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Vi faciant pojftm poft mea fata legi ! 

Th. Bf/a. 



A MON AMI 



J. L E S P I N E 



M 05^ cher ami, les meilleures notes de cet ouvrage me 
viettttettt de vous. Vous ti'ave\ pas voulu qu'elles fujfent 
fignées de votre nom, étendant ainji à vos doéles recherches 
l'axiome que les favants d'un autre âge ne mettaient guère 
que fur la reliure de leurs livres : 

Kocva rà rûv ^tXcov. 

Je ne puis ni ne défire m' acquitter de ma dette; mais, comme 
un faible remerciment, je vous offre ce qui eft mien, afin que 
tout f oit votre, 

De *Brach, de fon coté, vous doit autant que moi, 6* je ne 
f aurais mieux erre fon interprète qu'en vous dédiant fes vers 
inédits. 

Q4ccepte\, je vous en prie, ce double hommage; il fera 
jubfifter après nous unfouvenir de notre amitié en la rattachant 
ainJi au vieux poète ami de éMontaigne. 



R. D. 



$ 



T. I. 




PR EFAC E 




îicv , ov [iQi Bifjnç tvx , ouf il xaxiwv «Ofv r/^oi, 
çitvov àri|:i^?at* tt^ôç yà|5 Atôc ctVcv ârfavrcf 
ïftvoi Ts, -Kttay^oi te* îocrtç f oXîyn TC tfikn xt 
yiyvtrai Tiueripvj. 

Homère, Odyjiée, xiv, 56. 

N voyant paraître chaque jour des réim- 
preffions de vieux ouvrages oubliés, on 
fe demande naturellement s'il efl à pro- 
pos, s'il eil utile de remettre ainfî en 
lumière ces œuvres de jadis. La Préfiice 
moderne de chacun de ces anciens livres renouvelés, 
répond d ordinaire affirmativement, &, à force del'prit 
ou de bonnes raifons, parvient fouvent à perfuader le 
lecleur. Celle-ci, faute de ces heureux moyens, n a point 
d aufli hautes prétentions, & elle ell prête à avouer tout 
dabord qu'il n était peut-être pas abfolument utile de 
publier les OEuvres inédites de Pierre De Brach. 

Voilà fans doute pour une Préface un aveu bien 
fmgulier, & furtout bien peu en ufage; mais foyez 
indulgent, ledeur, foyez bénévole comme on letait fi 
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volonriers au xvi® (iècle, & nous allons vous raconter 
(ans art, mais en toute franchife, comment & pourquoi 
l'on a imprimé ces vers inédits du vieux poète bordelais. 

Il feut vous dire d abord, — car nous nofons pas 
fuppofer que vous le (kchiez déjà, — il faut vous dire, 
que De Brach eft pour nous une ancienne connaiflance : 
nous avons eu occafion, il y a quelques années, de nous 
lier avec lui damitié dans une Notice fur fa vie & fes 
œuvres; &, à ce fujet, nous reviendrons un peu fur le 
paffe, afin de vous faire connaître la fuite fingulière de 
bonnes fortunes qui a occafionné la publication de cette 
Notice & celle du préfent ouvrage. 

Affiftant un jour, en province, à la vente d'une 
bibliothèque, je vis livrer aux enchères un lot affez 
confidérable de bons livres; il était à vil prix; loccafion 
me tenta : je Tachetai. Parmi ces ouvrages fe trouvait 
un exemplaire des Poèmes de Pierre De Brach, couvert de 
corre<5lions manufcrites, & orné d'un beau portrait par 
Thomas De Leu. C'était une heureufe trouvaille; mais 
le hafard, qui m'était favorable, ne me laiila pas en fî 
beau chemin; il me prêta encore fon aide, & me fit 
rencontrer bientôt après les deux autres rares volumes 
qui complètent la coUedion des œuvres imprimées de 
Pierre De Brach. 

En face d'un pareil apparatm, la tentation était grande 
d'écrire fur un vieux poète inconnu; je ne fus pas y 
réfifter. J'entrepris la Notice, & la terminai en peu de temps . 
Alors, grâce à l'Académie de Bordeaux, qui nous honora, 
De Brach & moi, d'une couronne; grâce aufïï peut-être 
à l'élégant coftume dont nous étions parés (fî l'habit ne 
fait pas le moine, il fait parfois, hélas! tout le fuccès 
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du livre), de favants critiques yoiilurent bien nous Édre 
accueil, & De Brach le trouva ei> pofleflîon de fes droits 
de cité, à tel point que M. Jules Janin émaillait naguère 
de fes vieux vers une fpirituelle Revue des Théâtres. Le 
poète de Bordeaujf n'avait point efpéré de fe revoir igdnfi 
en plein renouveau, & ceft ce petit fuccès, je gage, qui Ta 
enhardi à nous envoyer des vers inédits; ils font fi vani- 
teux les poètes ! Mais revenons à la fuite de notre hiftoire. 

Vous qui pofTédez la IBihliothèque françoife de l'abbé 
Goujet, ouvrez le tome treizième, à la page 329, vous 
y lirez à peu près ceci : « Mon exemplaire de la Biblio- 
a thèque d^ La Croix du Maine porte une note manus- 
» crite, dont lauteur, inconnu d'ailleurs, dit avoir eu en 
» Tannée 1600, à Bordeaux, une converfation avec Pierre 
» De Brach, lequel lentretint des Regrets funèbres qu'il 
«avait compofés fur la mort d'Aymée, mais qui ne 
» devaient paraître qu'après qu'il l'aurait lui-même fuivie 
« dans le tombeau. » 

Ce palTage-là ma bien éjnu jadis. De Brach, me 
difais-je, a écrit des Regrets fur la mort d'Aymée ; Jufte 
Lipfe, Doula, Durant de la Bergerie, bien d'autres encore 
ont connu ces Regrets, & il n'en renfle rien! Et, dans 
mon afiecdon pour le vieil ami de Montaigne, je me 
prenais alors à confidérer De Brach comme une vidime 
du temps; & triflement, avec mon poète, je difais de 
ce grand dévorateur de toutes chofes : 

Ennemy de foi-mefme, & fleur, & feuille, &fruiâ 
Qu'engendre f on printemps, fon hyver le détruit. 

Mais voilà qu'un beau jour, du fond du Poitou, & de 
la part d'un defcendant Je De Brach qui porte fon nom, 
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je vis arriver un volume à lafpeél vénérable : c'était un 
manufcrit... c'étaient les Regrets funèbres & le Tombeau 
d'Armée, précédés d'un fécond livre inédit des (Amours. On 
devine avec quelle ardeur je dévorai ces pages jaunies. . . 
Hélas! les premiers vers que je lus étaient médiocres, 
je l'avoue 5 mais en feuilletant toujours, j'en trouvai 
bientôt de meilleurs; il y en avait même d'excellents : 
vous verrez cela du refte. 

Le volume que l'on me confiait avait été préparé par 
De Brach pour une féconde édition de fes poéfies. Il fe 
compofait d'une portion manufcrire à peu près complète (i) 
& d'un exemplaire imprimé des Poèmes, corrigé de la 
main de l'auteur, mais incomplet en beaucoup d'en- 
droits. Le croiriez- vous, le<îleur érudit? la vue de ces 
lacunes me caufa peu d'émotion : du premier coup d'œil 
j'avais pu conftater que les corre<5lions de l'imprimé 
étaient exadement les mêmes que celles de l'exemplaire 
que je poflTédais déjà (2) ; le mien complétait l'autre là 
où celui-ci était mutilé; en un mot, j'avais entre les 
mains les deux exemplaires que De Brach avait deftinés 
à l'imprimeur. Comment ces deux volumes, féparés 
peut-être depuis près de trois fiècles, étaient-ils venus fe 
réunir dans ma bibliothèque.^ C'eft là une hiftoire myfté^ 

(i) Complète pour les poéfies relatives à Ayméc; mais dans le 4' livre des 
^eflanges, la partie manufcrite eft incomplète au commencement. Voyez U 
defcription que j'en donne t. 11, p. aOa & fuiv. 

(a) Voy. mhV^otice, p. jo, note a. Mon exemplaire n'eft point corrige 
de la main de De Brach : c'ed une mife au net des corre^ons de l'exemf daire 
autographe, faite probablement fous les yeux de l'auteur, car cette écriture 
étrangère fe retrouve parfois dans le volume même corrigé de la main de 
De Brach. — Je dois ajouter que les correâions de mon exemplaire font un 
peu moins nombreufes que celles de l'autre; j'ai, en outre, noté entre elles^ 
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rieufe que je ne faurais vous conter, mais donc la morale 
eft connue . 

. . . Habenr fua fara libelli. 

A la vue de ces pauvres enfants de la Mufe du vieux 
poète, qui venaient ainfi fiapper à ma porte fous la 
proteâion de l'ombre de leur père, je m écriai dans la 
langue des dieux : 

Ixvnpioiç xldtdoi(7tv eÇeaTe/x/xévoi;... 
Axa* û) yepaié^ fP^K\ ^^' npéncùv €(fvç 

dsiaavzeçj ^ aTep|avT£ç; wç âekovzoç av 
èiiov Ttpofjapyteîv ttôv ^u^âXyyjros ydp «v 
cî>3v TotavJe {nh ob xoczotxreiptùv êdpavÇ^). 

Le vieux poète, hélas! ne pouvait me répondre. Mais 
je compris que fes enfants, menacés de périr de mifere, 
réclamaient un afile qui les préfervât de la mort étemelle. 
Je me montrai compatiilant; je les reçus, fâchant bien 
que les hôtes & les fuppliants viennent de Jupiter. Depuis 
qu'ils font inflallés chez moi, je cherche le moyen de 

quelques légères différences. — Tout un cahier {X, p. 8i, r*, à 84, v') de 
l'exemplaire autographe a été placé par le premier relieur dans Texemplairc 
que je poflMe, U manque dans celui dont il faifait primitivement partie. 

()) « Enfants, nouvelle poflénté de l'antique Cadmus, pourquoi vous tenir 
devant moi dans cette attitude pleine de tril^fle, pourquoi ces rameaux de 
fuppliants?... Dis, ô vieillard! car c'ell à toi de parler pour eux; dis, quel 
motif vous amène? que craignez-vous, qu'efpérez-vous? Ah ! je ne défire rien 
tant que vous fecourir ; car je ferais bien infenfible fi je n'étais touché de 
l'état où je vous vois. » — Sophocle, Œdipe Roi, vers 1 u fuiv. 
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leur affurer un Ibrc, &... jai compté fur vous, leéleur, 
pour m aider dans ma tâche. 

O ledeur bénévole! favez-vous le moyen de ne pas im- 
primer dans de telles circonftances? En bonne foi, à notre 
place, vous euffiez fidt comme nous, n'eft-il pas ymi? 
Nous imprimons donc ces vieux vers ; &, pour les rajeunir 
un peu, nous allons chercher dans Timmortel jardin de 
l'antiquité quelques fleurs fraîches & gracieufes qui ren- 
dront peut-être fon parfum au bouquet un peu fané de 
notre poète. En renaiflant ainfi. De Brach aura lieu 
d'être content, & il ne fera point trop dépayfé, car fes 
propres amis, fes contemporains, dont nous imprimons 
ici les vers (i), femblent refliifciter tout exprès pour fêter 
fon retour. Bien plus, Millanges, l'habile imprimeur, 
Millanges aufli refllifcite, & veut continuer à fes frais 
l'œuvre commencée en 1576. A coup fiir, De Brach fera 
content. Puiflîez-vous l'être auflî, ami ledeur! 

(i) Outre les pièces liminaires en l'honneur de De Brach, qui fe trouvent 
à la fuite de cette Préface, tout le quatrième livre du premier volume efl 
compofé de ce que l'on appelait fi bien jadis des Adoptiva : ce font des 
éloges en vers adreffés au poète par fes amis b par les lettrés de l'époque. 
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II 



Soi yàp èyw TÔv asO^ov g/xô^Oiov* stV o-« 5^ uûCifuv 
ipyoLvirtv ri7xr,<ja, fiiri ô Otto dûçuyt Pt6).w 
èpiro^'Qv -îiBpotcFa iro^uÇcivoto fXE^io-a-n;. 

AcATHiAS, Préambule de fou Anthologie, v. loj. 

JE dirai quelques mots maintenant fur la compofirion 
de ce livre & fur mon travail particulier. 
J avais eu d abord l'intention de publier feuJement un 
choix des pièces inédites du poète de Bordeaux; 

. . . nie 

Si foret hoc nojirum fato ielatus in avum 
Detereret fihi multa (i). 

Ce choix était même fait, lorsque des amis au jugement 
desquels j'aime à me conformer m'exprimèrent leurs 
regrets de ne voir pas reproduire intégralement les poéfies 
qui n'avaient pas encore vii le jour. Ce n'était point que 
les vers de De Brach euffent à leurs yeux un mérite 
exagéré; mais il leur paraiflait défirable, furtout au point 
de vue philologique, de pofleder le texte complet des 
œuvres d'un auteur confidéré par M. VioUet Le Duc & 
par d'autres comme un des écrivains du xvi* fiècle les 
plus dignes d'être étudiés quant au langage. On me fit 
remarquer d'ailleurs, & je le fentais moi-même, qu'il 



(i) Horace, Sat., l, x, 67, 
T. I. 
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y avait quelque audace à fubordonner au mien le goût 
des autres, & à priver pour toujours (ans doute le public 
de chofes qui, à mon infu, pouvaient Imtérefler, Je me 
fuis facilement rendu à ces avis (i), fans toutefois aban- 
donner totalement le plan déjà tracé & en voie d'exécu- 
tion. Les pièces qui devaient être retranchées ont été 
rejetées à la fin de chaque livre (2) ; le manufcrit fe 
trouve, de la forte, reproduit en entier. 

De plus, pour profiter des nombreufes corre<5lions 
manufcrites qui font entre mes mains (5), j'ai jugé à 
propos de faire précéder les Poifies inédites d'un choix 
très - confidérable de pièces imprimées dans l'édition 
de I J 76 (4), formant le premier livre des Amours d!Aymée 
& les trois premiers des Poèmes 6* Mejlanges. La divifion 
indiquée par le poète eft ainfi fcrupuleufement fuivie (y). 

Parmi nos poètes du xvi* fiècle. De Brach, — je re- 

(1) Je me fouvenais aufTi de ces paroles de Boiflbnade dans la Préface de 
Ton Nicétas Eugénianus : « ... Ac etiam fi peftimo pejor fuerit, vel fie fuerat 
edendus, etc. ... Accedit qucxi malus liber non fit cunélis malus leétoribus, U 
aliquis polTit, pro ftudiorum natura U ratione, ex illo fcriptore proficere quem 
alii ut taedii plénum U ineptianmi defpiciunt. Namque veriftime dicere folebat 
Plinius « nullum efTe librum tam malum, ut non aliqua ex parte prodeflet. » 

^2) On trouvera à la fin des Additions du premier volume, des tables qui 
indiquent l'ordre des pièces dans le manufcrit. 

y]j Lintérêt philologique m'a engage à noter avec exactitude, dans les 
poéiicf déj.i publiées, le? variantes de^ correAions manufcrites (indiquées par 
la lettre M), Se. celles de l'imprimé (défignées par un I). Elles pourront, je 
crois, offrir «de l'intérêt & témoigneront des efforts du poète, dans fa deuxième 
révifion, pour éviter quelques hiatus par trop rudes à l'oreille. — Je n'«i 
j.oint cependant rapporté les variantes d'orthographe. On fait q«ie malgré les 
tentatives de Meigret, de Peletier U de Baïf, ou plutôt à caufe d'elles, l'ortho- 
graphe n'était pas fixée au xvi* fiècle. De Brach a fait à cet égard beaucoup 
de corrcflions dans fon exemplaire ; mais comme il n'a point toujours écrit 
les mêmes mots de la même manière, j'ai reproduit l'orthographe plus uni- 
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viendrai ailleurs fur fes mérites, — n'eft en fomme qu'un 
des premiers du fécond ordre ; mais fi Ton confidérait en 
lui feulement l'écrivain, peut-être la correcflion ordinaire 
de fon ftyle lui vaudrait-elle une place un peu plus 
élevée. En outre, il eft intéreflant de trouver en notre 
auteur im repréfentant diftingué de la littérature borde- 
laife à une époque où Pasquier (6) regardait comme un 
prodige « que la Gafcongne, qui eft logée en un arrière- 
coin de la France, euft peu produire des plumes fi-ançoifes 
telles que celles des feigneurs de Monluc, Montaigne & 
Bartas. >} 

La langue de notre poète diffère fenfiblement de 
celle de ces trois auteurs gafcons; &, plutôt qu'eux, 
je crois, De Brach peut donner une idée exade de la 
forme littéraire de fon pays à fon époque (7). En effet, 
Monluc, Montaigne & Du Bartas (je ne veux point ravir 

forme de rimprimé, & je n'ai admis celle des correAions manufcrites que 
lorsqu'elle offrait quelque chofe de remarquable. Il va fans dire que dans 
les Œuvres inédites j'ai fcrupuleufement reproduit l'orthographe du manufcrit. 
— J'ai cm devoir diflinguer les j U les y des i U des u : c'eft la feule licence 
que je me fois permife. L'accent aigu que l'on rencontre fur les a dans l'édition 
de 1 5 76 a été remplacé par un circonflexe. 

(4) On comprendra aifément, je penfe, pourquoi je n'ai pas fait réimprimer 
tout le volume de 1576. Ce volume, il eft vrai, eft extrêmement rare: 
cependant, on peut le trouver en le cherchant, ce qui eft un plaifir j lui enlever 
de fa rareté en le reproduifant, ferait, je crois l'avoir dit déjà, faire tort à 
De Brach. J'ai voulu non pas remplacer abfolument, mais plutôt compléter 
l'édition de Millanges. Le tirage de celle-ci montre aflez que mon defTein n'eft 
point de popularifer le poète bordelais. 

(5) J'avertis ici que les épigraphes qui fe trouvent au verfo du titre de 
chaque livre des Amours HAymée n'y ont point été placées par De Brach ; 
celle qui fe lit fur le titre des Regrets émane feule de lui. 

(6) Lettres, xviii, a. 

(7) Ce que je dis de De Brach peut, en partie, s'appliquer aufli à La Boëtie. 
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à ce dernier la place honorable que Fauteur des Recherches 
lui a ainfi donnée) font des types eflentiellement perfon- 
nels. Comme ils ont des génies à part, ils ont auflî un 
idiome à part, ou, pour mieux dire, ils traitent la langue 
de leurs compatriotes félon le penchant particulier de 
leur propre génie : Monluc Ja prend d aflaut, fans détour, 
& comme elle fe préfente à fa fougue : ce qui explique 
les brèches qu'il y fidt parfois en paflant; Montaigne fe 
lapproprie & laflouplit merveilleufement aux mille replis 
de fa penfée; mais, tout en lui donnant de Tampleur pour 
' n'en être point gêné, il lajufte furtout à fa mefure qui 
eft celle de bien peu de gens; Du Bartas, enfin, la gonfle 
à perdre haleine. 

De Brach n a ni la vaillance audacieufe de Monluc, 
ni lelprit curieux, fin & fans façon de Montaigne, ni 
le foufile un peu trop puifllant de Du Bartas. Comparé à 
fes trois redoutables amis, il manque d'originalité; mais, 
par cela même, il parle davantage la langue du milieu 
littéraire dans lequel il a vécu, & il la parle avec beaucoup 
de foin & de mefure. Difciple de Du Bellay fur ce point, 
plutôt que de Ronfard, le poète de Bordeaux mérite d'être 
étudié par les philologues, ne fut-ce que pour fournir des 
matériaux à une étude comparée de la langue de Mon- 
taigne. 

J'ai donc annoté fouvent mon auteur à ce point de 



(i) M. Godefroy vient de publier \\\\ bon travail de ce genre fur la lanpur 
de Corneille. Son favant et 'ntérefTant Lexique, qui complète celui de Génin 
fur Molière, a paru après rimprePTion de mes deux volumes; je n'rii pu en 
profiter que d'une façon fort reitreinte oans mes Additions. 

(a) Montaigne, EJJais, i, 24. 

(]) A la vente de la bibliothèque de M. Le Bas, j'ai acqni« fes travaux 



PRÉFACE. XXI 

vue, en tâchant de rendre mes remarques plus intéres- 
fantes & plus utiles par des rapprochements avec les 
principaux écrivains de la même époque. Mainte fois, 
dans cette partie de mon travail, il m eft arrivé de re- 
gretter que toutes les éditions nouvelles de nos vieux 
auteurs ne fuffent pas fuivies de Gloffaires (i); &, afin 
que la mienne fut plus complète au moins à cet égard, 
j'ai joint à mes notes 'grammaticales un Index des mots 
qui les réfume & les complète. 

Quant à mes autres notes, ce font en général des 
notes d'aventure, de petites trouvailles dues au hafard & 
fans hautes prétentions. « Je m'en vay efcorniflant par 
cy par là des livres les fentences qui me plaifent, non 
pour les garder, car je n'ai point de gardoire, mais pour 
les transporter en cettuy-cy (2). » 

A côté de vers d'Homère & de Pindare, les grands 
modèles de l'école de Ronfard, on en trouvera des der- 
niers Byzantins (5), dont le goût, n'eft pas fans analogie 
avec celui de nos poètes du xvi* fiècle. En traduilant ces 
citations, je n'ai point eu l'efpoir de faire paiïer en fian- 
çais le charme des vers grecs : mon feul defir a été d'en 
faciliter la leélure à chacun. PuiflTé-je ne point égarer 
ceux que j'ai voulu conduire! 

Ne croyez pas, favant leéleur, que je veuille vous 
donner cet enfemble diapré pour le réfultat de labo- 



nianufcrits fur Nicétas Eugénianus & Théodore Prodrome. J'ai ainfi entre les 
mains les feuilles imprimées de l'édition que ce favant avait commencée de 
Théodore Prodrome. Ce volume inachevé, dont il n'exifte peut-être que cinq 
ou fix exemplaires, contient des Épigrammes inédites; j'en ai cité quelques- 
unes; «t, pour qu'il fut plus facile de les retrouver, je les ai placées dans les 
Add'iùom à la fin de chacun de me> deux volumes. Voy. t. i, p. j}7. 
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rieufes veilles. Je ne vais pas m écrier ici comme le vieux 
& élégant Saumaife, arrivé au terme d une pénible tra- 
duélion (i) : « Enfin, que bien, que mal, j'en vins à 
bout, non fans beaucoup de peine, qu'en vaut le mentir? 
& qui en doutera prenne le ballon & face le tour. » 
J'avoue n'avoir point fiiit tant d'efforts, & je croirais 
volontiers que mon commentaire s'eft fait un peu tout 
(èul. J'ai dû l'aider, pourtant, mais presque (ans m'en 
apercevoir, tant j'ai trouvé de plaifir à claflfer ces remar- 
• ques & noter ces rencontres. Tous mes vœux feraient 
comblés, leéleur bienveillant, fi vous en trouviez autant 
à les lire. 

(i) Sa tradudion en vers français de Denys Alexandrin; Paris, 1597. 



t 
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EXCU%SUS 
PIERRE DE BRACH 

fT l'académie des jeux floraux. 



TÔv yàj» xat ^v^nlç irpofpoi'j^ xai fi'nTtç àpiarri. 
HoMÉRf, Epigr,, II. 

Avant de commencer Timpreffion des OEuvres inédites 
de Tierre De 'Brach, le commentateur du poète adreflà la 
lettre fuivante à M. le Secrétaire de l'Académie des Jejux 
Floraux. 

« Monfieur, il y a un mois environ feus Thonneur 
d'offrir à l'Académie des Jeux Floraux, par Tentremife 
bienveillante de M. le vicomte de Panât, une Notice fur 
Tierre De Vrach, Ce Pierre De Brach, qui fut un des 
amis de Montaigne, habita Touloufe dans fa jeuneflfè. Il 
y connut, pendant qu'il faifait fort droit, Dp Bartas & 
divers autres perfonnages célèbres; il eut de plus, vers 
ij'67, l'honneur de recevoir de l'Académie des Jeux 
Floraux le prix de l'Eglantine. Ses poéfies furent louées 
par Julie Lipfe, par Daurat, par Turnèbe, par Baïf, par 
Pasquier; &, plus tard, Guillaume CoUetet, un, des 
membres de l'Académie Françaife naiflfante, « préferait 
» quafi De Brach à tous les poètes de la même époque. » 
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Outre Ces œuvres imprimées, De Brach lailTa en mou- 
rant des poéfies manufcrites dont plufieurs de fes contem- 
porains ont vanté la grâce, & dont CoUetet regrettait la 
perte. Ces poéfies viennent d'être retrouvées par un 
defcendant de De Brach; on a bien voulu me les confier 
pour y ajouter un commentaire & les faire imprimer : 
elles vont être mifes fous prefle. 

n J ai extrait de ces poéfies, aflTez nombreufes, quelques 
pièces (i) que je foumets au jugement de votre aréopage. 

» Je ne faurais envier pour mon cher poète une cou- 
ronne femblable à celle qu'il mérita de vous jadis : il eft 
jufte que chacun ait fon tour en ce monde, & De Brach 
a /eu le fien. D'ailleurs, bien que fa famille exifte encore, 
& que je lui fois moi-même tout dévoué, il ferait difficile 
de lui tranfinettre une Eglantine, & mon dévouement 
n'irait pas jusqu'à m'offrir à la lui porter. J'ai cru feule- 
ment que l'Académie ferait peut-être fière de rendre 
deux fois hommage aux produ(5lions poétiques d'un même 
honmie à trois cents ans d'intervalle, & de montrer par 
là fon unité dans fa durée & la valeur de fes couronnes. 

3> Avant donc de livrer au public ces vers, inédits depuis 
trois fiècles, j'ai jugé convenable d'en offrir les prémices 
à votre dode Compagnie. 

3> De Brach , dès fes premiers pas dans la carrière des 
lettres, trouva dans l'Académie des Jeux Floraux fon plus 
ferme appui. S'il m'eft donné de faire revivre De Brach, 

(i) Le petit recueil envoyé ci l'Académie était coinpofe des piL^ce- fuivaritei, 
accompagnée? de notes : 

Odes : Vourquoy d'une piîJjrde mair., p. 122 de »:e v. i^.ie. — Qii'i^^Ti que voit 
ma couleur fjde, p. 131.—- D.alogue : L'Aman: & j\i ["^jnic, p. i j8. — Ode : 
Ne plaigne j point le coup, p. 144. — Sonnets : Mj maijlrejfe aujourd'hui 
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ne fut-ce qu'un feul jour, n'eft-il pas jufte que je prenne 
modèle fur la conduite, & que je demande à cette même 
Académie une douce parole pour mon pauvre reflufcité? 

» Ces vieux vers, (ans doute, ont befoin de beaucoup 
d'indulgence de la part du ledeur; ils ont befoin que 
Ton fe fouvienne que Malherbe n'avait pas encore paru 
lorsqu'ils furent écrits. Mais efl-ce bien à moi qu'il 
appartient de réclamer l'indulgence pour le vieux poète ? 
n'efl-ce pas plutôt à l'Académie même des Jeux Floraux, 
à l'Académie qui refte feule aujourd'hui, — & fans avoir 
vieilli, — contemporaine de De Brach ? Elle l'a connu : 
elle feule peut le reconnaître. 

» Rappelez- vous, Meflieurs, une de vos féances du 
XVI* fiècle. Vous étiez tout émus de la révolution opérée 
par Ronfkrd, à qui vous aviez envoyé « une Minerve 
d'argent maflif (2). » Dans ce moment d'enthoufiafme 
poétique, rappelez-vous votre lauréat, De Brach, tout 
jeune alors & émule de la pléiade : 

Tene puer Clarios inter dum ludit olores, 

Conjiitit ad cantus tôt a Tolofafuos. 
Quels Jiupefaéia novos varie fplendefcere flores, 

Ornari auricomo tempora flore dédit (5). 

» En lui remettant cette Eglantine fkmeufe, vous lui 
avez dit, fans doute, de perfévérer dans le culte des 
Mufes, de prendre part encore à vos concours, d'alpirer 

p. 147; L'an eji pajfé, p. i6i. — Sixain : Pour un haijer que fay furpris, 
p. 167. — Sonnet : M'amie ayt{ en Dieu, p. ai a. — Extraits des Élégiess : A 
M al fin fur la mort étAymée, p. a 14; A Florimond de Raymond, p. 350. 

(a) CoUetet, Vie de Ron/ard, 

()) Vers de Malvin en tête de» Poèmes de Pierre De Brach. Voy. pins- foin. 
T.I. c 
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au titre de maître enfin. Il vous promit. Il a tenu fa 
promefle. Il fe préfente encore (peut-être eft-ce pour la 
rroijîème fois)y efpérant que vous lui avez réfervé quelque 
couronne... Vous êtes toujours les mêmes ^ Meffieurs, 
mais il eft bien vieux, lui, il eft un peu cafle, il eft fort 
oublié, il court grand risque detre méconnu. 

M Homère avait été repouffe par des hommes cruels : 
conduit par un enfant, il arriva un jour, — c'eft Chénier 
qui le dit (i) — dans la ville de Sicos, qui confèrvait 
encore le culte des vers. On le reçut avec joie; il chanta, 
& les plus doux accents fortirent de fa bouche centenaire. 
Heureufe la ville qui recevait le grand poète! heureux 
auflî cet enfant qui conduifait le fublime aveugle ! . . . Je 
vous conduis De Brach, Meffieurs; ce n'eft point un 
Homère, écoutez-le pourtant; que votre Académie foit 
la Sicos de ce vieux poète. En fe préfentant, il trouvera 
votre antique cité jeune encore & plus floriffante que 
jamais : faites en forte qu'il puiiïe la reconnaître (2). S'il 
arrive en retard de quelques jours (3), & s'il ne fe pré- 
fente pas dans les règles de votre progranmie, fongez 
qu'il revient de bien loin, de fi loin qu'on en revient 
peu ; il eft fi vieux d'ailleurs, qu'il ne peut marcher tout 
feul; fon guide qui eft jeune, fe fera amufé en route. 
S'il arrive aflfez tôt, ah! tendez-lui la main, Meffieurs, 
car c'eft certainement fa dernière aurore qui va luire. 

\) Dans fon Aveugle, U d'après la Fj> d'Homère qui nous eft parvenue 
i'»ns le nom d'Hérodote. 

(2) Il faudrait citer ici ces vers d'André Chénier : 
Salut, belle Sicos, deux fois hofpitalière ! 
Car fur tes bords heureux je fuis déjà venu ; 
c/lmis, je la connais, l'os pères m'ont connu : 
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» Mais je vous demande pardon^ Monlieur^ de mou- 
blier de la forte; je n'écrivais qu'à vous feul, & voilà 
que j'ai l'air de m'adrefler à l'Académie. Si les délais 
n'étaient fi courts, je voudrais refaire cette lettre; mais 
je crains vraiment de ne pouvoir jamais l'écrire fans 
partialité. Je la laide donc telle qu'elle eft, vous priant, 
Monfieur, fi vous le jugez convenable, de tranfmettre à 
l'Académie le réfumé de ce que j'ai voulu dire, vous 
priant auffi d'agréer mes plus refpedlueux hommages. » 



La demande, je l'avoue, pouvait paraître quelque peu 
hardie, le terme de rigueur fixé pour le concours étant 
dépafle de plus de deux mois, & le concurrent fe trouvant 
hors d'âge de plufieurs centaines d'années. L'Académie, 
toutefois, fut indulgente en faveur de fon ancien lauréat : 
ne pouvant le couronner de nouveau, elle accorda, dans 
une lettre infiniment flatteufe, cette douce parole qui 
avait été demandée pour De Brach. Mais combien la 
manie d'annoter peut parfois devenir fiinefle! Dieu fait 
fi j'ambitionne les louanges pour mon auteur, & fi je 
fuis heureux de les redire hautement; eh bien ! l'Académie 
trouvant le poète & le commentateur réunis, n'a pas 
voulu les féparer, & les épithètes qu'elle a accordées à 
l'humble bibliophile empêchent de rapporter ici celles 

Ils croijjaient comme vous, mes yeux couvraient encore 
Aujoleû, au printemps, aux rofes de l'aurore; 
J'étais jeune & vaillant. Aux dan/es des guerriers, 
A la cour Je, aux combats, j'ai paru des premiers. Etc. 
()) Cette lettre fut écrite longtemps après le jour fixé comme terme de 
rigueur pour le concours de 1859. 
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qui s'adreflent au difciple d'Apollon. Un feul paragraphe 
peut être ciré, le voici : 

et ... Si votre envoi était trop en dehors de nos 
w règlements pour être reçu comme Tune des pièces du 
» concours, il ne pouvait manquer, du moins, de nous 
w infpirer de vives fympathies, & nous ferons heureux de 
» donner une place d'honneur dans notre bibliothèque à 
w la publication que vous nous annoncez. » 

On mettait jadis en tête des livres des Teftimonia où 
leurs auteurs étaient loués; je ne faurais, pour De Brach, 
en trouver de plus flatteurs que ces lignes de la doéle 
Académie, & il m eft doux, en introduifant mon antique 
protégé dans notre monde nouveau, d avoir à le préfenter 
muni de telles lettres de créance. 




I 

G OV OFIi^I DI éM A LV I V^l 

RECII BURDI3ALA SENATORIS CARMEN. 

PENE puer Clarios inter dum ludis olores, 
ConJHtit ai cantus tota Tolofa ruos. 
Quels Jlupefaâa novos varie fplendefcere flores, 

Omari auricomo tempora flore dédit. 
Laudavi hetc lenerœ œtatis monimenra : fed illa 

Jam cumulât a novis laudihus exuperas. 
In mare prœcipitant totis fe flumina lymphis, 

D^c tamen ctquorias crefcere fentit opes : 
Scilicei exiguos lapfus defpeâat aquarum 

Exremisque ingens non eget auxiliis : 
Sic ribi nulla poteft laus noftra accedere laude • 

Ars nempe illuflriflat tuafumma loco. 
S eu tibi Davidicas favus Mars fulminât iras, 

S eu te effliâim oculis urit A mata fuis, 
S eu feftam pacem, maturi aut munera ruris, 

Seu canis antiquœ mania Burdigalœ, 
Singula funt vivis expreffa coloribus, omnis 

Tojfu uî artiflcum céder e viéla mattus. 
Ingenium in partes varias fie diyidis : illa 

Vis animi ut nusquam fit,lebefa£la xui, 
Afl utfpontefua pronum rapit alveus jimnem, 

Nilque juvaturas in mare volvit aquas : 
Sic tibi quifacros ultro prœlibat honores 

Nil addit, laudi fed favet ille tua. 



M 



H 
VE LUI éMESME 

SON N F T. 

De Pyrene 6» Tarnaffe ont leur fource immortelle 
Et Garonne & ta Mufe : elle a f es flots couver s, 
Grojfe, riche d'honneurs, de mille biens divers, 
Dont l'orgueil de/es eaux fe renfle & renouvelle • 

Ta Caliope a prins fur la crouppe Jumelle 
De Tinde & d'Helicon l'or qui dore tes vers 
Qui s'eflançent après dans ce grand univers, 
Courriers, port ans ton los d'une bien-volante cefle. 

Ion fleuve engraifle, lave, es) ouït de fes eaux 
Villes, peuples, cités, forefls, plaines, cotaux • 
De ton grand Apollon la celefle faconde 

Emmielle, époint, contante, égayé nos efprits • 
Son cours efl perennel, perennelle eflfon onde. 
Ta mufe efl immortelle, immortels tes efcrits. 

III 
FLOT(JMOV^D VE \AIéMOND 

CONSEILLER DU ROI EN LA COUR 

c/fa s l EV\ V E SRz^ C H 
SONNET. 

Or que ta éMufe acouche, 6* qu'une longue preffe 

(De B\ACH) accourt pour voir ton enfant premier né, 
Et que, d'un long io fous un vers entonné, 
En la faveur du père, un chacun le careffe : 



II. — V. I. pyrene, Pyrénée : en laiin, Pyrene ; en grec, Ilu^yj'vn. Ne pa^ 
confondre avec Pirène, Tittpi^vTi^ fontaine de Corinthe ronfacrt^^ aux Mufe-. 



Je ne veux le dernier refmoigner la Keffe 
Qui ravit mon efprit, te voyant, fortuné, 
Tere d*un tel enfant, du ciel predeJKné 
Pour garentir tes ans de la mort larronnejfe. 

Grande a efié ta peine enfon enfantement; 

tMais, comme de la mère après Vacouchement i 

Au plaipr de f on fruit le travail fe tempère, 

Ton travail s' ouhlira par fa nativité 

Qui doit graver ton nom A Vimmortalitt, 
Heureux fi je pouvci d'un tel fils eftrt père! 

IV 
Sr, SHIRAUI "R^GII "BURVIGALE SENc4T01{IS 

FPIGRAMMA 

LIBEH IPSE AUTHOKEM A LLOQ.U IT tl R . 

Fœlicem genitoris amorfi reddit alumnum, 

Si patrem f oboles officiofa beat, 
nos falices! meritis nam certat uterque : 

Et tua digna meis, £* mea digna tuis, 
Quod per te vivam, redimo te a morte, tibique 

Ut mea debetur, fie tua vita mihi. 



SONNET 

VE G. VE CUV^SOl 

CONSEILLA OU KOI EN LA CHANCELLERIE 

Vandofme par 'Rgnfard ventera f on bon-heur, 

Qui dufang des Troyens fait naiftre fa Caffandre 
Qu'il fait ancrer fur Seine, aiant Jàfait def cendre 

V. â. Elli, c'e(l-à-dire Garonne. — Il ftut conftruire : Crojft, riche d' hon- 
neurs ^ eUe a/esfots couverts de mille biens divers. 

T. I. ./ 



Dix mille fantaffins deffous fon vers fonneur. 

sAnjouf^ vantera d'avoir eu cet honneur 
De nourrir Du Bellay en fa jeunejfe tendre, 
Gardant après fa mort f es os réduits en cendre, 
Pour les rendre en fon temps au celejie donneur. 

^ais Bourdeaux plus qu'eux deuxfe dira bien-heureux, 
Enferrant ceux d'Aufonne en fon tombeau poudreux. 
D'avoir un "Brach pour fils fuccejfeur de fa gloire, 

Oii jamais la Vendofme autre Ronfard n'aura. 
Oit un autre Bellay l'Anjou n'enfantera 
Qtfi puijje dignement refraichir leur mémoire, 

VI 

SONNET. 

Soit qu'il vienne de l'Art, ou f oit que la Nature 
1{ende louable un vers, ou f oit que tous les deux 
Caufent enfemblement, par un accord heureux, 
Sa grandeur, fa naiffance, & fa gloire future ; 

Et fi celui qui a l'un & l'autre s'ajfure 
De fe retirer vif des fepulchres ombreux, 
Et de faire fon nom tousjours vidorieux 
Triompher de la Tarque & de la nuit obfcure : 

Tu vivras, mon De "Brach, & tes vers dous-coulans 
Demeureront vainqueurs fur la courge des ans : 
Car l'Art 6* la Nature y ont mefme advantage ; 

Et fi l'Amour vouloit amoureux devenir, 



■ V. — V. 12. où, tandis que. — La Vendofme, le Vendômois. 

VI. — V. 1-4. Voyez Horace, Epift. ai Pifones, 408. 

V. 6. L'original porle fepulchr eux ombreux ; c'eti évidemment une faiit<». 

V. 12-14. Cette fin de Sonnet, qui efl fort gracieure, rappelle le mot 
d'EliusStilon rapporté par Qnintilien {Injî. Orat., x, 1, 99) : « Mufas Plautino 
Pfïrmone locuturas fuifTe, fi latine loqui vellent. >• 



Il voudrait fur le tien façonner fon langage, 
Et de tes vers encorfa Dame entretenir, 

J. Vu CHEéMi:^. 

VII 
VEL mEVESIMO 

Quando il cieco fanciul, il Dio d'amore, 
Giunfe al tua cuor colfuo dorato Jlrale, 
Volfe in darti una ferita immortale 
Ti dar ancor un immortal honore, 

Fu grande il colpo 6» poffente Vardore, 
tMa non perà mortalmente t'affale, 
An^i via piufa che' l tuo nome f aie 
Al cielo, cinto di chiaro fplendore . 

Et cosi avien che quelfleffo t'ait a, 
Che t'a piagato & fatta la ferita, 
Corne giàfece il gêner ofo Achille. 

Et hai cagion di riputar beato 

L'incendio tuo, poi ch' anni mille & mille 
Farà fplender tuo nome in ogni lato. 

VIII 

Vum Mars faviit undiquaque, Bracchi, 
Quis extrema per arma tam fuaves 
Didavit fuperûm tibi Camanas^ 



V II. — Dans l'exemplaire de De Brach, on a remplacé del medesimo par 

DEUA STRADA. 

L'édition originale porte : au vers a, coî'fuo; au vers 7, ch' el: au v^^rs 9. 
quel' ftejfo; au vers ij, c'hanni. 

V'IU. — V. I. Undiquaque pour undique, comme ubiqujque pour ubique, 
formes douteufes. 



Qu<f Marris quofue Jl jlwmt in aurem, 
Exarmarus ahiret in Cytfuras, 
Quin mi viden! utfuhinde lihri 
Adfamam Cyprin impôt enter arfit? 
tf^c pudor vetat, aut cathena Phœhi; 
jEquofvas puto fert Olympus iras : 
éMartem olim laqueis Apollo vinxit, 
Nunc fratrem quoque Bracchium fecunda 
In Martem numeris oharmat iJHs, 

z^AR. éHfpNElUVS C. 9. 



IX 



(Aufonii veterem renova/K, ^racche, coronam, 

Qutt jacuit longo pidverulenta fitu. 
Texta fuit Diva primavo flore Minerva, 

Quem tihi puhenri doéla Toloja tulit. 
c4t nunc viélor ovans juvenili grandior crvo 

Tollis Apollinea laurea fceptra manu. 
Sceptra, corona, duo regalia figna corufcant : 

Hoc tihi jus vatum laurea fceptra ferunt . 
Sceptra, corona, ruunt diverfo concita fato • 

Q4t tua non unquam laurea fceptra ruent. 

fStf. Vjeneus. 



X 



AD A M A r A M . 

"R^manas, Grctcas Mufas vemacula éAfufa 
Evicit Brachii • cedit uterque chorus. 

X. — V. la. Voyez t. n, p. 245, vers ja, &. ma note a cet endroit. 



Collegit Brachius ga^as omnesque lepores, 

Et quafcunque tenet Roma vel A tris opes ; 
q4 Latio quicquid, quicquid pradatus Athenis, 

Quod Vrachio Sulmo, BilhiKs, AJcra dédit, 
Omnes exuvias Brachius tibijacrat, Amata, 

c4ppenditque aris ijia trophœa tuis. 
Fleâe animutn lantum, 6* viéh te vince poeta, 

Viâas & viitélas porrigit ille manus. 
Carmina quœ tihi dat Brachius, funt maxima dona 

oit fummos plaçant cerea parva de os. 

F. M0V^CAUT>VS. 



XI 



Heureux De TBrach, depuis que f on oirMEE 
Vunfeu divin lui embraie le caur, 
Pour faire voir la celefte fureur 
D'une amitié faintement alumée ! 

'Bienrheureufe ejl cete Q4rMEE eflimée 

Dans ces beaux vers plains d! amour euÇe ardeur, 
Qui feront vivre avecqùes leur douceur 
D'elle & de lui la claire renommée ! 

"BUn^heureux ceux dom les doâes efprits 
En fùufpirant tant de rares efcrits 
Dorent leur nom d'une gloire fi belle! 

cdinfi De "Bkach plain de contentement 
En fes amours, les chante doâement, 
Vont f on Atmee en demeure immortelle. 

P. Charbon ve Gotz. 

XI. ~ Ver* 14. Dont, c'eft-à-dire d'où, par fuite de quoi, unde. 



xn 

ovivep cŒoppYi'^aq peîa Aùet âdvaroç* ' 

zavxoc i^ocTzo Çwvtwv TréTatac, (JLVri[inç re (ipozeir.Çj 

'ix; ivap cf daX/ixùv (feùyei àvoiyopLév(ùV. 
MoiHTa pLÔVYi 'XinOrtÇ^ xal (loipaç âpLfJLOpov ohrpov 5 

T6ÙÇe voov, fioùvYi ^ùfiocza ZtùypoLCfim' 
cviè <jij Zi(ûypa(fiTnç ènideveon^ o\jôè av Mouav)ç, 

GYjç i^ivexev zipiriç 6t(i(fn:évovroâéat. 
2oi yUrépn fiopcfihv ypd^e Tuveeovri éfxocVîv, 

Yi iUrépm l^ocQénç piérpa Xéyei npanidoç. ir 

MoûoTjç ôdTiç otx.oijeiy BpoKyiov aifzob àx,o\jei^ 

BpooKyie^ xai aé (Hériet ôfjziç ayakiia jSieTrec. 
Xaips [xéy^ovv^ ôiç X'^^P^i ^'^ apcpore, awpa te, vcOv -:■ , 

xat S là ziiV MoûoTjv, xui Sid Zo)ypa(fiinv, 

Mipaliov. 

XIl. — Les correé^ions que j'ai faites dans cette pièce ne portant que (m 
r accentuation, il ferait puéril de noter comme variantes les fautes de l'édition 
originale. — Voici le fens de ces ver^ grecs : 

« Dieu a réuni notre efprit &. notre corps par un lien que la mort dénoue 
fans peine en le brifant. Efprit U corps s'envolent alors de chez les vivants &. 
de la mémoire humaine comme s'évanouit le fonge lorsque les yeux fe font 
ouverts. La Mufe feule préferve l'efprit des atteintes de la mort &. de l'oubli ; 
la Peinture feule en préferve le corps. Pour toi, ni la Mufe ni la Peinture ne 
te font défaut : ces deux déefîes fe font chargées du foin de ta gloire. L'iino 
reprociuit au vif tous tes traits, & l'autre dit les vers de ton divin génie : 
c'eft De Brach que l'on écoute lorsqu'on écoule la Mufe, U c'eft toi que loo 
voit, De Brach, lorsqu'on regarde cette iînage. Réjouis-toi donc, ô réjouis- 
toi doublement , toi qui es doublement immortel ! immortel d'efprit ic d^ 
corps, immoi-tel par la Mufe U par la Peinture. » — Du MrRAiL. 

V. I. Cf. Tliéocrite, Idylle, xxiv, 27. 

V. 5. Sur l'allitération contenue dans ce vei-s, voyez mes Recherchi^ jktr 
l'auuur de» V.p'itaphis de .\fvrtaignf, p. 56. 







Cerm> adumbratos 'Brachnjuh imagine vuhu.^, 

Vtrior in/criptis cujus imago latet. 
Sed maie conveniunt : juvenen\ quem pingit image, 

Illum teflanîur carmina fcripta ferem. 

S. Maniai DUS. 



f 



A TRES ILLUSTRE 

ET VBTiTUEUSE DAMOISELLE 

MADAMOISELLE 

DIANE DE FOIX 

DE CANDALLE 



i ADAMOISELLE, je ne fày point de 
doubce qu une infinité de perfonnes ne 
h'i trouvent eftrange de ce que j ay ofé 
mettre en lumière mes Poèmes, & que 
particulièrement j'ay entreprins dédier à 
voftre nom mon premier livre, contenant quelques divers 
difcours & paffions amoureufes que j'ay exprimées fous 
le nom de mon Aymée (i). Or, fans me vouloir couvrir 
du manteau de quelque excufe, je confeiTe avoir fgaUi & 




Dbdicace a Diane de Foix. — Ceft à Diane de Foix, devenue comtefle de 
Gurfon, que Montaigne adrefla Ton fameux chapitre Di finjhtution des enfants. 

(i) Dans le manufcrit inédit et dans les corrections autographes de De 
Brach, le nom d'Aymée eft toujours écrit avec un y. J*ai cru devoir établir 
partout cette orthographe, bien que le volume imprimé porte Aimée. 
T. I. .1 I 



2 DEDICACE. 

en l'un & en lautre : en premier lieu d avoir mis fi toft la 
voile au vent^ mefjpriTanc le confeil de celui qui demande 
neuf années pour meurir Faigreur du premier fruit qui 
s ecloft de la cervelle de Fauteur, comme de fon premier 
fauvageau & plante naturelle (i); fecondement d'avoir 
voulu compofer une partie du corps de mes Poèmes d'un 
livre de vers amoureux, lefquels je deufle plus-toft avoir 
fupprimés, fçachant que celui qui traite de l'amour en fes 
efcrits, fuit une note d'une chanfon fi fouvent rechantée, 
& un, chemin tant battu par tant & tant de divers & ad- 
mirables efprits, qui en noftre France ont embelli leurs 
Poëfies de ce mefine fujet, que je ne pourrai après eux 
que trainer l'aefle (2), & dire groflîerement ce qu'ils ont 
divinement exprimé par tant d'inventions fi propres & 
fi naifves, qu'il femble que l'Amour mefme en ait efté 



(i) Si quid tamen ohm 

Scripferis, in Metii defcendat judicis âmes. 

Et patrisj & nojlras, nonumque prematur in annum, 

Memhranis intus pqfitis. 

Horace (£p. aux Pifons, ^86 & fuiv.). 
Cf. Ronfard, Préface des Odes. 

(2) De Brach fuit ici le précepte d'Ariftote {Rhet. m, 14), lequel confeille 
H ceux qui viennent traiter un fujet rebattu d'imiter l'exorde du poète grec 
Chœrilos : 

« Heureux le ferviteur des Mufes, habile à chanter en ce temps, où la prai- 
n rie n'était pas encore dépouillée ! Maintenant que les partages font faits, 
« que les arts ont reçu leurs limites, venus les derniers, comme des coureurs 
>• attardés dans le (lade nous fommes laiiTés en arrière. En vain nos yeux 
»• cherchent de toutes parts : point de char nouveau à monter. » (Trad. de 
M. Patin, Etudes fur les tragiques grecs, t. 1, p. 347, a* éd. Voy. Bode, Ge/ch. 
der Epifchen Dicht. der HelL, p. 511 U 51a.) 

On fe rappelle le mot de La Bruyère : « Tout eft dit ; on vient trop tard. » 



DEDICACE. 3 

Fauteur & lefcrivain (i). Mais encores ma faute femble- 
roit moindre^ eftant couverte de l'exemple de plufieurs 
qui ont failli avec moi^ lors qu'ils ont donné jour à leurs 
vers, les plus fidelles teûnoins et fecretaires de leurs 
affeélionnées volontés (2), fi je ne lavoi rendue fans 
excufe, en les vous prefentant, à vous Madamoiselle, qui, 
fortant du tige (3) des Empereurs, Rois & Princes, vous 
rendes admirable à un chacun, pour les grâces & per- 
feétions defquelles la Nature accompagnée de voftre 
excellente vertu vous a heureufement accomplie. Qui 
mérités que Ion vous offre un œuvre héroïque & Roial, 
digne de voftre grandeur, non pas un œuvre tel que 
cetui-^, qui fent encor le lait de mon en&nce, aiant, 
ou peu s'en &ut, efté conçeu en cet eage. Ce qui me 
fervira de targue contre ceux qui armés d'envie, ou peut 



(i) Carmina qua propriis fcripjît Amor manibus. 

MuRETi Juvenilia, Eleg. ii, 6. 

L'origine de cette image, alors fî en vogue, efl fans doute l'épigramme 
célèbre de l'Anthologie {Anth. Palat., ix, 455 ; Analecta, de Brunck, t. m, 
p. 146) :^ 

Boileau en a donné une imitation, & il a dit lui-même {Art Poét., 11, 54) : 

Amour iiâait les vers qvefoupirait Tibuîle. 
k. Pamy : 

Amour iiâait. Amour me l'a redit. 
{2) Allufion à ces vers charmants du premier Sonnet des Regrets de Du 
Bellay: 

Je me plains â mes vers, fi fay quelque regret, 

Je me ris avec eulx, je leur dy mon fecret. 

Comme eftant de mon ccrur Us plus feurs fecretaires. 
(3) Le mot tige s'employait aux deux genres. Voyez Du Bellay, OKpe, 
Sonnets 1 Si 97. 



4 ' DEDICACE . 

eftre aiant leurs oreilles trop délicates, voudront r abatre 
ce coup deflay. Mais à tout hazard, comme Demof- 
thene refpondit un jour à Aechine, qui lavoir blâmé de 
ce qu'il ufoit de mots groffiers & rudes, que de ces 
chofes ne dépendoit la fortune des Grecs (i) : je leur 
dirai de mefme, que de mes œuvres, ny de la rudeflè 
de mes efcrits, ne dépend la bonne ou mauvaife fortune 
de ce Roiaume. Lors que j ay voulu flatter une efhide 
plus fevere, j ay prins la Poëfie, conmie pour un champ 
que j ay cultivé à quelques heures dérobées, qui, peut 
eflre, ne recevant mon labeur en fa propre (kifon, a 
produit plus de chardons & devines que de bon grain. 
Ce nonobilant je me contente jufques icy du peu de 
profit que j'en ay tifé, pour avoir à ces heures là def- 
pendu le temps en une honnefle occupation, où mon 
naturel m'avoit appelle, lequel les autres fe plaifent 
d'emploier à mille autres pafle temps divers, félon qu'ils 
font portés diverçement par leur naturelle inclination. 
Mais j'aurai encore plus de contentement de mes ouvra- 
ges, quelque imperfeélion qu'ils ayent, quand je fçaurai, 
Madamoiselle, qi^e vous les reçevrés de la mefme volonté 



(i) Ce fait eft rapporté par Cicéron {Orator, cap. viii) ; mais Dç Brach 
l'a fimplement empninté à Du Bellay. Voici le paflage de ce dernier {Defenje 
6<///., liv. Il, ch. a) : 

m Au fort, comme Demoflhene repondit quelquefois à Echines, 

» qui i'avoit repris de ce qu'il ufoit de motz après 9l rudes, de telles chofes 
» ne dépendre les fortunes de Grèce ; aMlfi diray-je, fi quelqu'un fe fâche de 
» quoy je parle fi librement, que de là ne d^p^nd^t les victoires du Roy 
» Henry. » — On trouvera dans l'édition d«i M. A^k^rmann, p. 19^7, If texte 
de Cicéron. 



DEDICACE. y 

que je les vous offre, & que vous daignerés tant les 

honorer, que d'emploier quelque heure à pafler les yeux 

deflus, non pas pour mérite qui foit en eux, mais pour 

ufer envers moi de voftre bonté et courtoifie accouftu- 

mée, lors que vous les verres marcher fous fenfeigne 

de mon nom, qui, en reconnoiffance de l'honneur 

qu'ils recevront de vous, tâcherai de vous 

faire paroiftre par quelque plus grand & 

afluré tefmoignage, laffeélionnée 

volonté que j'ai, Madamoiselle, 

de vous faire toute ma 

vie tres-humble 

ferviçe. 



^ 




A SON LIVRE 



ELEGIE 

f ON livre, mon enfant, hi! pourquoi trop volage 
Veux-tu fuivre V ardeur de ton jeune courage? 
Et te montrant aveugle &'fans difcretion, 
Donner la voile au vent de ton ambition? 
Pourquoi, deffous les pieds de ma nombreufe rime, 5 

Oubliant le devoir (ïun enfant légitime, 
Veux-tu prendre la fuite en enfraignant ma loi, 
Qui t'avoit commandé ne partir de chés moi? 
Tu rejembles l'enfant dont la Jeuneje foie, 
Enfecouant lefrain du maiftre de Vefcole, 10 

Se dérobe du père, affin de voiager, 
Errant 6* vagabond, en pais eftranger, 
Qui, félon que fortune inconfiante le porte, 
Bien fouvent ejl contraint aller de porte en porte. 



Baijfant le chef de honte, &, alongeant fa main, 
zMendie, infortuné, fon miferable pain, 



M 



Elégie. — V. 13. Var. M. Qjii comme la fortune... 

V. 16-17. Var. m. Recerche queymandant fon miferable pa'm. 

Et yoiant àlafinfa iefaftreufe vie. 
Le mot queymander fignifie mendier; on Ta écrit de diverfes manières. Ré- 
gnier a dit (Sat. iv, p. 41, éd. Viollet Le Duc, 1853) : 

Puifque pauvre & quaymande on voir la poèfie. 
7 



ELEGIE 

Et qui, necej/ireux, voit à la fin fa vie 
Sous un nom inconneu par la T arque ravie; 
Là oit, fi jusqu'aux ans capables de rai/on, 
Il n'eufi volagement efioignifa mai/on, ao 

La peine ftudieufe aiant mainte nuitée 
Dérobé fon fommeil, lui auroit apportée 
Non la vie mortelle icy bas feulement, 
tMais la vie qui fuit après le monument. 
Toi de mefme, mon fils, efiimant trop fevere 35 

Le cenfurant courroux de ton bien^-veillant père, 
Te defrobes de lui, pouvret qui nefçaispas 
Que, pour vivre, tu cours au chemin du trépas. 
Sujet au Jugement d'un commun populaire, 
Ce grand monfire tefiu à qui rien ne peut plaire, j o 

Qui, foit mal, qui, foit bien, Juge à tort, à travers, 
Aufji diverçement que fon nombre efi divers; 
Duquel ton droit ne peut d'une Jufie balance 
Efire contrepefé, fors qu'au pois d'ignorance. 
En louant ce qu'on doit en toi le plus blâmer, \ 5 

Ou blâmant ce qu'en toi l'on doit plus efiimer. 
tAfais fi, bridant le cours de ton impatiance, 
Tu eujfes demeuré foubs mon obeijance, 



V. 19. Là où, tandis que. Là dofe ou laddave s'emploie dans le même fens 
en italien. 

V. ao. S'il n'euft efloigne, pour : s'il ne fe fût éloigné de. . . Voy. Ménage, 0^5. 
fur Malherbe; et Boiflbnade, Notul. in Eurip., t. iv, p. 305. 

V. 24. Monument, tombeau. 

V. 30. Ce grand manjtre tejbi, c'eft le hellua tmiltorum capitum d'Horace 
(Epifl. I, I, 76] ; le ^piov iroXtixffoXov de Platon {De Rep., ix, p. 588). 

Ronsard {Amours, liv. 11} : 

Mon fils, Ji tufçavois ce qu'on dira de toy, 
Tu ne voudrois jamais déloger de cAf { moy. 



A SON LIVRE. 9 

Vun amour paternel eftant époinçomu, 

Qui nous force d'aimer ce qui de nous eft né : 40 

T aimant comme celui qui de moi prens ton eftre, 

Je t'euffe pour t'inftruire eftc père, efté maiftre; 

(SWoi-mefme t'eujje aprins par un foin diligent, 

La vertu, l'entretien, l'honneur fi* l'entre-gent 

Que doit avoir celui dont la vie eft errante, 45 

Compofant ta nature à r humeur différante 

Des hommes & du temps, afin de contanter 

Tous ceux aux yeux def quels tu t'irois pref enter, 

Quand le Tibre romain & la greque abondance 

Eut enflé le beau grain du champ de ton enfance. 5© 

Et, comme en voit la mère, aiant pour premier fruit 
Ve fon lia conjugal une fille produit, 
Eftre folaftrement après elle occupée, 
Ores la mignardant avec une poupée, 
Ore avec une pomme, ore avec une nois, 5 5 

Ore, foie d'amour, la baifant mille fois. 
L'entretenant tousjour en cete mignardife, 
Jufqu'à ce que le temps avec l'âge l'avife 
Que fa fille eft grandette, 6* quil eft meshui temps 
De luy faire quitter fes jeunes paffe-temps, ^° 



Enclos en mon eftudt, 6» ne vouirois te faire 

Ufer nyfueilleter aux mains du populaire. 

Pauvret! tu ne/çais pas que les petits enfans 

De la France ont le ne\ plusfubtil qu'elephans. 
V. } I . Vers cmbarraiTé par la répétition de qui. Le fens eft, je crois : Qui 
juge à tort et à travers ce qui eft bien comme ce qui eft mal. 
V. 44. Entre-gent, manière, art de fe conduire dans le monde. 
V. 57. Var. m. Et l'entretient flateufe... 
V. 59. Meshui, déformais. 
V. 60. Var. I. Qji'elle dorme congé à tous fes pajfe-temps. 

T. I. 2 



lO ELEGIE 

Qui font Jeux enfantins & non propres pour elle; 

Tellement que dejlors, pour la rendre plus belle, 

Elle aplique avec f oing, d'une maiftreffe main, 

Des aneaus àfes doits, un carcan fur fon fein, 

Façonne fa façon, compofe fan allure, 65 

H^frife en crefpillons fa blonde chevelure : 

Aporte ce qui peut V embellir 6* parer, 

Tour la faire à quelqu'un aymer & defirer, 

c4vec lequel un Jour elle f oit amenée 

Vejfous les chajies loix du noçier Himenée, 70 

De mefme, mon enfant, la iMuse qui tousjour 

Tïun dejîr de fçavoir en moi verfe l'amour. 

Qui en fon amitié tient mon ame enflammée. 

Que mon efprit reçeut pour fa compagne aimée. 

Et qui, pour gage aimé de nojhe accouplement, 7 s 

A fenti les effors de ton enfantement, 

T aimant comme ta mère, en te gardant près d'elle 

Non encores fevré, pendant à fa mammelle. 

Elle t'euft ébatu en diverçe façon, 



V. 63-64. Var. I. Par un art curieux, d'une maiflrejfe main. 
Or d^ un riche carcan elle embellit fon fem. 
V. 64. Carcan, collier. 
V. 67-68. Var. I. La rend aimable à tous, pour en pouvoir choijir 

De ceux qui Vaimeront, un félon son dejir, 
V. 82. Var. I. ...une Aimée inhumaine. 

V. 83. Un Ode. I. 81 M. portent un Ode. De Brach n'a point employé ce 
mot au mafculin, mais il retranche fouvent Ve de une lorTque cette lettre e(l 
élidée dans la prononciation. 

V. 88. Efchaffaut, scène, théâtre. Du Bellay a dit (Poète CourtifanJ : 
Tu n'apprendras de moi comment jouer il faut 
Les miferes des Roys dejfus un efchafaut. 
V. 94. Eflranges, étrangères. 
V. 96. Qjif, ainfi employé, équivaut à : pour celui qui..., fi on, fi quelqu'un. 



A SON LIVRE. II 

Tantoft aux vers coulans d'une baffe chanfon, 80 

Tantoft d'une elegie, en alegeant la peine 
Que J'endure en aimant une Dame inhumaine, 
Et tantoft par un Ode, en un chant langoureux, 
iMe flattant en l'efpoir d'un plaifir amoureux. 

Mais fi toft quelle euft veu tajeunejfe capable 85 

D'entreprendre à chanter un fujet plus notable. 
Donnant l'ame à ta voix avec un fon plus haut 
Tu euffes animé le françois efchaffaut, 
Et, fous un vers fanglant, horrible de furie, 
tMontré comme des J{gis la fortune varie; 90 

Ou fous ta mafle voix, brûlante dans l'airain, 
Bellonne au fang françois auroit trampé fa main; 
Ou bien en te rendant le courrier des louanges 
Des Trinces & des J{gis, jufqu'aux terres eftranges 
Ton nom avec le mien elle t' euft fait porter : 95 

Les vers ont ce pouvoir, qui les fçait bien chanter. 
Elle euft de maint beau trait annobli ton langage, 
Elle euft de mainte perle en t effranger rivage 



(VoirGénin, Récréations PhiloL, t. i, p. 371, a* éd.) En voici quelques exem- 
ples : La RiiNi di Navarri : « Qui vous vouldroit efcouter, la journée fe 
pafferoit en querelles. » {Heptaméron, xwi* Nouv., p. 175, éd. P.-L. Jacob, 
1858. Voy. tT^ouv. XXVI*, p. a8a. — Ronsard {Odes, 11, ao) : 

Qui veut avoir f es esbas 

Il faut aimer en lieu bas. 
— MorfTAiGNE : « Il y auroit un grand poinA gaigné pour le foulagement de 
noftre miferable condition humaine, qui pourroit edablir cette propofition 
vraye tout par tout. » {EJfais, i, 40, initio. Cf. 1, 2y, i, }8 &c païTim.) — 
Cette locution eft très-ufitée en italien ; elle eft encore fort commune en gafcon, 
fe je crois la retrouver en grec dans ces vers d'Héfiode (Op. & D., 3 a?) : 
Itov iôç â iTtirriv ôç rt Çccvov xaxov ffjpSi}, 
off Te... 
« ôç T ^ ; iâv TIC » dit Spohn. (D'après cette interprétation il faut lire avec 



12 ELEGIE 

Des Grecs ou des Latins, furprinfe cautement, 

Ta beauté naturelle embelli richement, loo 

odinji donques, paré de ces plumes fi belles 
Qui eujfent ton fçavoir porté deffus leurs efies, 
Ton renom euft fleury, &, de tous eftimé, 
Chacun t*euft voulu voir, un chacun t'eufi aimé, 
tAfais au contraire, aucun de toi ru fera, conte, 105 

'Du peuple le mefpris, de ton père la honte, 
Talle & défiguré tu n'auras que la peau, 
5\/ portant rien fur toi de riche ny de beau; 
D'une robe couvert, qui, mal accommodée. 
Sera grofiierement de haillons ravaudée : no 

Mais quand pis t'adviendroit ce fera juftement. 
Pour n'avoir obeï à mon commandement. 



Schaefer, Spohn, Dindorf et Gœttling : tpÇyï, P«cv*i, etc., au lieu de e/5^ct, 
^aîvcc, etc., leçon adoptée par Lennep.) Cf. Hëfiode, Theog., 783-, Homère, 
Iliade, XIX, a 60. — Dans un fragment de Panyafis (Stobée, tit. xvm, p. 164, 
Gesn.) l'analogie avec le français eft plus fenûble encore : 

S«cv «y« 5n xai ttcv * «jOg-ni vu xiç tort xai avri}, 
Sç X âv^péâv TToXù TrXf îoTov iv ttkanivri /x«6u ttiv^ï 
ixt Ttal iittaxaiiiv^aç, x.r.X. 
Un peu plus loin , on trouve dans le même morceau un autre exemple qui 
e(l tout femblable à celui d'Héfiode, cité plus haut, 4i peut fervir à l'expli- 
quer. Voyez une bonne note de Schœfer, dans fa réimpreflion des Gnomiques 
de Brunclc, p. 186; elle eft complétée dans l'index du livre, au mol ôç. — On 
lit dans Cornélius Nepos {Vie de Dion, ix) : Quam invi/a Jit Jmgularis potenti*3, 
& miferanda vita, quife metui quam amari malunt, cuivis facile intelleâufoit. 
V. 101-103 . Var. 1. Ainfi brave & pompeux, (/ d^un port vénérable. 
Portant dejfus le front un fçavoir remarquaMe, 
Q}i'en mille & mille lieux toi-mefme cuffesfemè. 
V. 104. Un chacun. Cette expreHion, aujourd'hui abandonnée, a des équi- 
valents en grec, en latin, en allemand : Eïç IxaoTOC, Unufquifque, Ein jeder. 
V. 1 1 3-1 14. Var. I. Si ton hon-heur prochain ne fa peu faire attendre 
D*un voiage hafardevx folement entreprendre. 
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Si ton bon-heur prochain, fi ta grandeur promife 
N'a peu rompre le coup à ta folle entreprife, 
q4u moins pourquoi n'as<u (comme on voit bien f auvent 1 1 5 
Le nautonnier attendre ou la faveur du vent, 
Ou que la mer colère appaife fon orage) 
Attendu que le temps feuft propre au navigage^ 
Car las! ne vois-tu pas comme de tous cotés 
La guerre en noftre mer a les flot4 irrités, »^o 

Qui, cruels, envoiront tes chanfons et tes rimes 
Sous l'éternel ouhly de fes profonds abifmes. 
Lors que deux vents iront par un contraire effort, 
Tref entant à tes yeux V image de la mort. 
Portant de ton départ la repentance amere, *^s 

Tu voudrois avoir creu le confeil de ton père : 



V. 126. Lamartine {Nouy. Méditations, xi] : 

Qjiand le nocher battu par les flots irrités 
Voit fon fragile efquif menacé du naufrage, 
Il tourne f es regards aux bords qu'il a quittés, 
Et regrette, trop tard, les loifirs du rivage. 
Ah! qi/il voudrait alors, au toit de f es aïeux. 
Près des objets chéris préfents à fa mémoire. 
Coulant des jours obfcurs, fans péril ^ fans gloire, 
N* avoir jamais Icàffé fon pays nifes dieux! 
Ronsard (Amours, liv. 11) : 

Donc, avant de tenter le hasard du naufrage, 
Vcy du port la tempefte & demeure au rivage : 
On fe repend trop tard quand on eft embarqué. 
Ronfard avait lu ce fcolie grec confervé par Athénée (xv, p. 695, t. v, p. 540 ; 
éd. Schweig. Voy. Chants du Peuple en Grèce, par M. de Marceltus, t 1, p. ^ 4) : 
Ex yriç.,. ^pin xarc^tcv tt^ôov, 
st TIC dûvaiTO, xa2 TraXccfAviv cx^** 
intl $i X iv tt^vt^ yiviixou, 
TÛ TrapcôvTc rpi/^uv àvâyxii, 
m Ceft de terre que l'on doit confidérer la navigation, lorfqu'on peut, k lors- 
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éMais, mon fils, c'eft trop tard que vient le repentir 

Qifand l'effet qui l'apporte on ne peut divertir. 

De l'arc, fans revenir, la fagette eft gettie, 

Mais la flèche àfon arc fouvent est rapportée : M® 

La flèche tu feras, que d!un arc mal tendu 

Un archer dépité décoche à coup perdu, 

Qifi, d'un vol gauchiffint qui lafouflient à peine, 

Se va perdre en tombant dans une mer prochaine, 

Vont l'eau, fuivantfon cours, la traffe n'a laiffé, »3 5 

Tour remarquer l'endroit où la flèche a paffé, 

qu'on fait le faire ; car, quand on eft en pleine mer, force eft de prendre le 
temps comme il vient. » — Amadis Jamyn a ainfi imité ces vers : 
Ve terre il convient regarder 
(Qjii peut) les vagues de Neptune : 
Qjiand on feji voulu hafarder. 
On ejl contraint courir fortune. 
Qui peut, traduifant €Ï riç dûvacro, offre un exemple fort net de la locution 
que nous avons remarquée au vers 96. 

V. laç. Sagette, flèche. — Horaci (Ep. aux Pisons, 590) : 

Ne/cit vox mijfa reverti. 

Ronsard {Amours, liv. 11) : 

Qjiand tu feras party, fans jamais retourner, 
Jl te faudra bien loin de mes yeux fejoumer ; 
Carj ainji que le vent fans retourner ^envole, 
Sans efpoir de retour s'efchippe la parole, 
^a parole, c'eft toi. . . 
V. i}7. Ainfin, ainfi. Addition d'une n euphonique. 
V. 138. Var. m. Trouvant pour f on trajeâ... 
V. 14a. Ronsard {Amours, liv. 11) : 

Qj/oi/ tu veux donc partir ; & tant plus je te cuide 
T{etenir au logis, plus tu haujfes la bride ! 
Va donc, puis qu'il te plaijî. 
V. 146. Martial {Ép. i, 4 ) : 

Argiletanas mavis habitare tabernas, 

Qjium tibi, parve liber, fcrinia noftra vacent 
Nefcis, heu, nefcis dominée fafiidia Romce : 
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(Ainfin au creux profond de noftre mer falée, 
Trouvant pour la pajfer trop foihle ta volée, 
Tu t'iras ahifmer, fans laiffer après toi, 
Ny marque de ton vol, de ton coup, nj de moi, «40 

tMais puis que fous ma main qui encores te guide, 
Jefens ronger ton frain, te gourmaru de ta bride. 
Que tu ne veux t oreille à mon confeil prejier. 
Qui, fage, près de moi, te vouloit arrejler : 
Fui, marche, pars, va t'en fous meilleure adventure «45 
Qu'en te difant a-dieu ton père ne t'augure. 

Crede mihi, nimium Martia îurhafapit. 
Majores nufquam ronchi : juyenejque fenêfque 

Et pueri najum rhmocerotis habent, 
Audieris quum grande fophos, dum bqfia captas. 

Ibis ab excujfo mijfus in cfirajaço, 
Sed tu, ne toties dommi patiare lituras, 

Neve. notet lu/us rriflis arundo tuos, 
^thereas, la/cive, cupis yoîitare per auras : 

I , fuge ; fed poteras tutior ejfe domi. 
Voir la x* É pitre de Boileau dans l'édition de S'-Marc , où l'on trouve des 
-retraits d'une Épitre de Vauquelin de La Frefneye adrelTée aufl! à fon livre. 




A MADAMOISELLE 
DIANE DE F O IX 

DE L'ILLUSTRE MAISON DE CANDALLE 



CE n'eft rien de porter ce brave nom de Foix, 
Tar tant de grands héros feignalé par la France; 
Ce n'efi rien de te voir conjointe d'aliance 
(Aux Empereurs, aux Ducs, aux Trinces & aux 1{gis; 

Ce n'efl rien de porter de la mère des mois 

Le nom chajie, qui fait que V Amour ne t'offence, 
Ny que les Dieux patrons, au jour de ta naiffance, 
Aint prodigué fur toi leurs biens tous à la fois; 

Ce n'eft rien d'ejhe grande, 6* belle, 6* vertueufe, 
Car la Tarque triomphe, en fin victorieufe, 
Des grandeurs, des vertus, des honneurs, des beautés; 

Mais en dépit des ans cete éMufe nouvelle 

Te fera vivre 6* grande, 6* vertueufe 6* belle : 
La éMufe peut cela, par les vers bien chantés, 

Florimond de T^atmond. 

V. 14. Malherbe {Ode fur le voyage de Sedan): 

Par les Mufes feulement 

L'homme eji exempt de la Parque, 

Et ce qui porte leur marque 

Demeure éternellement, 
Théocriti (Id., XVI, 58): 

Ex Moc(7âv ccyaOôv xkioç tp)^txctLi àv6p6a7roc7Cv. 

16 • 



LES 



AMOURS D'AYMEE 



LIVRE PREMIER 



!' I 



Mi neque amare aliam neque ab hac dircedere fas eii : 
Cynthia prima fuit, Cynthia Hnis erit. 

Properce, i, 12, 19. 



LES AMOURS D'A Y M EE 




LIVRE PREMIER 

son::^ets 

I 

[ ONt^^(piSSANT que V Amour eftoit un faux garçon, 
Traiftre, larron, pipeur, 6* qui, privé de veue, 
Dicochoit contre nous fes trair[ à Vimpourveûe, 
Et qui le plus fouvent nous vainquoit par traifon. 
Je m'ejloi remparé au fort de ma raifon, 5 

VoiiJ'avoi longuement fa force combatue; 
Quand, m'ejlançant un trait de ton ail qui me tue, 
De mon fort il força la forte garnifon. 

Sonnet i. — Cf. Pétrarque, Son. 6). Claude Turrin a traduit ce Sonnet; 
Son. ai, éd. 157a. Voy. aufli Amadis Jainyn, f* 85, r*, éd. in-4*, 1575. 

V. a. L'Amour n'eft pas mieux traité par Mofchus (I, 9. — Cf. Anthol. 
Plan., IV, XII, 47) : 

ov yàp trov votcc x«^ fOly^creu* ûç fàiXt fttvâ, 

V. 4. De Brach employait les deux formes t raifort k. trahi/on, félon le 
befoin du vers. 

«9 
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// entra par mon ail, qui, faujfe fentinelle, 

Tour lui donner entrée acrocha fon efchelle, lo 

Entré qu'il fut, je fu de fon feu tout efpris; 
Vefpuis mon cœur de feu, mes yeux font plains de larmes- 

éMais mes yeux dévoient feuls endurer ces alarmes, 

Car feuls de me trahir il{ avoient entrepris, 

II 

S'il eft vrai, comme on dit, que la belle Cipris 
Ait prins dedans la mer fon effence première, 
Et quavecques raifon lefur-^om d'efcumiere 
Le Toéte François lui donne en fes efcris, 

Comment d'elle provient le feu d'où font épris ^ 

V. 9. Cf. Du Bellay, Olive, Sonnet 6) .— MiLtAGRi (Analecta, t. 1, p. 4) : 
û Tr^o^ÔTOi ^yjx^^' .... 

offBoàiioi, 

Voy. dans Charies d'Orléans le Rondel 17 j U\a Ballade loj (éd. Champ.) : 
Par lesfenejhes de mes yeuhc 
Le chault d^ Amour foulait pajfer, etc. 
V. 10. Cette échelle de l'Amour paraît être de l'invention de Lucien (Les 
Amours, 5J, t. v, p. J17, éd. Bip.). Il en a décrit les divers degrés d'une 
façon telle que nous n'ofont le Cuivre ici dans fon afbention. 

V. II. Entré qy^ilfut, dès qu'il hit entré, tournure très-ufitée en italien. 
Voy. Arioste RoL Fur., 11, st. 8, 16, jj, {8. 

V. 1 2 . C.-à-d. : Mon cœur efl plein de feu, mes yeux font pleins de larmes. 
V. 14. Paul le Silentiaire termine ainfî une épigramme dans laquelle il 
s'adreflTe à fes yeux (Anthol. Phm,, vu, 58; Anthol. Palat., v, aaô.) : 
yivurBi mpvtpotç ^àxpvore jatv^oXfoe, 
^v^cxov àr'AiiQrovTc; àti ttAvoV iÇ viiitiv yâp, 
ycv, irujDop iç TOflroi)v îî^OofAtv ipyoïabiv» 
m PuifTiez-vous, mes yeux, être inondés de larmes amènes, fubilTant dé- 
formais une juste peine, car c'eft par vous, hélas ! que j'ai gagné ce feu, caufe 
de tous mes tourments. » 

Eft-il befoin de faire remarquer au lecteur que De Brach, dans tout ce 
Sonnet, mais furtout au 8* et au ii* vers, a vifé à l'harmonie imitative en 
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Ceux qu'Amour a navrés d'une flèche meurtrière, 

Veu qu'ayant prins f on eftre en taqueufe matière, 

Sa froide qualité elle deuft avoir pris? 
defolés amans, que noftre attente eft vaine! 

Si nous cuidons eftaindre avecques longue peine i o 

Le feu qui dans noi cœurs nous hrufle peu à peu : 
Car las! d'où nous viendrait cefle efperance heureufe, 

Defpuis que nous voyons qu'une vague efcumeufe 

Au milieu de la mer enfante noftre feu? 

III 

Venus & SWars conjointi au Jour de ma naijfance, 
tMaiftrifant l'afcendant de ma nativité, 

prodiguant à deflèin la lettre/? Voy. la préface de la Franciade de Ronfard. 
Sonnet ii. — Ce Sonnet eft imité de l'Épigranune fuivante de Muret : 
Si Venus, ut mendax docuerunt turba Poetce, 

De meiiis tere nota putatur aquis ; 
Q}i\ fieri fotu efi, mediis utfludibus orta, 

AJfiduo noflrum torreat igné jecur? 
01 dolori o! quid jam miferi speretis amantes! 
E média vohis nafàtur ignis aqua. 
V. j. Voy. Héfiode, Theog., 195 & fuiv. 

y. 4. Le Poète François, Roniard, qui, en effet, appelle Vénus l'efcumiere 
fille (Amours, i, 41, & 11, 23). Cest à peu près la traduction du nom grec 
AffpoiixTi ou Âfjoo^ivtca. 

V. 6. Meurtrière. Sur la prononciation de ce mot, voy. Ménage, Ohf.Jur 
Malherbe, t. m, p. 46, éd. 1723, & Feugère, fur La Boètie, p. 47^. 
V. 8. MéUACRE {AnthoL Plan., vu, 107; Paîat,, v, 176) : 
OaOfta 9c fioc, ir&ç ipa Btà yXovxoco ftrJitaa 
xvfMtroff» i$ vypoij, K^npt, ^ irvp Tiroxaç. 
V. 13. — Defpuis que, puifque. Chez nos vieux auteurs, depuis que efl fou- 
vent l'équivalent exaâ de la conjonélion grecque iTrtc^iî. 

Sonnet m. — L'idée principale de ce Sonnet fe retrouve dans la xiv' Ode 
d'Anacréon. Ronfard a imité cette Ode {Amours, n, 3). « Cf. Troylus fit Crejfida, 
init. n Note ms. de M. Boijpmade fur fon exemplaire d^Anacrèon. 
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Tredirent que d'amour Je feroi tourmenté, 
Si tojl que /attaindroi Vage de mon enfance. 

Voila pourquoi V Amour forçant ma refijlance 
Au milieu de mon corps fe lance, defpité 
Ve ce qu'il n'a plujioji forcé ma liberté, 
Ainjî qu'avait prédit la celejle Influence, 

Voyés donques amans, vous qui n'ejles attaints 
De ce mal amoureux, mal duquel je me plaitu. 
Si la peine amoureufe en moi n'ejl pas extrême; 

Las! voyés fi je doits en amour endurer, 

Defpuis qu'au lieu d'un trait, qu'Amour devoit tirer, 
Amour dedans mon corps s'eji eflancé foi-mefme, 

IV 

Amoureux oifelet, qui, joignant ma maifon, 

En chantant prens le frais de mon ombreux bocage, 
Je te vois auffi gay qu'à mon dernier voyage. 
Refredonner ton chant avec un mefmefon. 

oMais tel que l'autre jour, quand j' ouï ta chanfon 
Tu ne me revoi pas, car mon libre courage 
U^efloit alors captif foubs V amoureufe rage, 
Et ore Amour me tient efclave en fa prifon. 



V. 4. Pour atteindre tàge de l'enfance il fuffit de nattre. L'expreflion de notre 
auteur eil donc aflez Tingulière. Songeant à la diftinâion latine des deux 
périodes de f enfance : Infantia Se Pueritia, peut-être a-t-il eu deflein de défi- 
gner la féconde (Cf. Du Bellay, Epijîre en tête de VOlive, initio) ; peut- 
être encore a-t-il voulu dire fimplement : fi tôt que j'atteindrais le terme, 
la fomme des années de mon enfance. — Un vieux verfificateur français, 
Richard le Blanc (1547)9 a dit : 

Mais quand en/ans avaient attaint plein âge. 
Il traduifait ce vers d'Hésiode (Op. & D,, i) 1) : 

À'k'k ôt «V ihpïiatu xac apnç ficrpov «oiro. 
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Las! je veux avec toi, pour aleger ma peine, 

Chanter me promenant le long de cejfe plene, lo 

Enflant avec mes pleurs le cours defon ruiffeau, 

tWais gaye eft ta chanfon, 6* la mienne eft mortelle : 
Ton chant dure un Trin-temps, ma chanfon étemelle 
Doit eftre Efti, Hiver, Automne, 6* Renouveau. 



Sans qu'au foir faintemant tu t'enquijfes pourquoi 
J'efloifi douloureux, fi penfif, & fi blefme, 
Tu pouvois bien Juger, fâchant combien Je t'aime, 
Que ta feule amitié me caufoit cet efmoi. 

Mais non lors feulement, ains tousjours fay dequoi 
iMe plaindre & me douloir en mon amour extrême, 
D'un defefpoir d'amour d'un meffi de moi-mefme, 
Et fi Je ri par fois, helas! deft maugré moi, 

Ainfi Je vay fouvant maf quant d'un faux vif âge, 
Tar un contraire effet le vrai de mon courage, 
Veffous un faux manteau couvrant mes paj/ions. 

Si donques quelquefois ou Je ris, ou Je chante, 

C'eft pour cacher l'ennui du mal qui me tourmente, 
Et pour celer le vrai de mes affeâions. 



V. lo. Var. I. ... duquel or je me plains. 

Sonnet iv. — Ce Sonnet paraît imité d'Amadis Jamyn. J'ai cité dans la 
Notke, p. loj, une partie du Sonnet de ce dernier. 

V. j . Var. m. Aujp gay je te foy... 

V. 6. Courage, cœur, animus. Corneille et Molière emploient encore ce mot 
dans cette acception. 

V. 8. Var. l. Mais ore... 

V. 14. Var. 1. Doit eftre Hiver, Eftè... 

Sonnet v. — V. i. Var. 1. Aimée fans qu'au foir... 

V. a. Douloureux, affligé, dolent; dolorojo des Italiens. 
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VI 

Si vous eftes piteux, yeux qu'Amour 6* Nature 
Ont armé d'une œillade aidante en fa clarté, 
Quand vous voyés un feu dedans noi cœurs Jerté, 
Lors que vojhe regard voltige à Vadventure, 

De grâce œillades moi, pour voir combien f endure s 

Tar la brûlante ardeur que voi rais m'ont porté, 
Et voyés quel Je fuis, à ce que fay efté, 
Quand je n'avoi d'amour ef prouvé la pointure. 

Et fi ma face à nu vous découvre mon cœur, 

Soyés meus à pitié, avant que la rigueur lo 

Que je fouffire par vous cruellement me tue. 

Qtfe fi vous defirés, trop cruels, mon trefpas, 

Quand j'ay mes yeux fur vous, ne vous détornés pas : 
Vous pouvés me tuer aux traits de voftre veûe. 

VII 

o4rMEE, vois tu point le milieu de mon cœur 
D'outre en outre enferré d'une flèche mortelle!: 
Atmee, vois tu point cefte flamme cruelle 
Vont je fens par tes yeux la brufiante vigueur? 

(Atmee, vois tu point ma piteufe langueur 5 

Voifine d'un defir, qui tousjours me bourrelle? 

Sonnet VI. — V. 1. Piteux, dans le fens de l'ilalien pietnfo, chaniable, 
mifencordieux. On verra dans le Sonnet fuivant que ce mot s'employait aiiP'. 
dans le fens qu'il a de nos jours. 

y. 7. A ce que j'ai été, il faut (ous-entendre : comparativement. 

V. 10. Meus à -pitié; permotus ad miferationem. Voy. Marot (Temple c, 
Cupido), t. I, p. 160, éd. de La Haye, 1731, in-ia. 

V. 1 1. Var. 1. De vcjhe caur félon... 

Sonnet vu. — V. 4. Var I. ... poignante vigueur. 
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Atmee, vois tu point mon amitié Jidelle, 

Qui nourrit & mon feu, ma playe, & ma douleur f 
Helas! fi tu le vois, foulage, ma mignonne. 

Tous ces maux que l'Amour pour ton amour me donne; 10 

Et, fi dedans ton cœur loge quelque pitié, 
Tour conforter mon cœur, pour amortir ma flamme, 

Tour ofter la douleur du defir qui m'enflamme. 

Paye ma ferme amour en pareille amitié. 

VIII 

J'ay long temps, mon Atmee, auffi libre que toi, 
éMefprifé dt l'Amour la divine puijfance. 
En vain me travaillant, pour faire refiftance 
A celui qui devoit eftre maiftre de moi, 

clH'ais en fin cet Amour m'a mis en defarroi, 5 

Aïe lançant par tes yeux fa flèche qui m'offence, 
iMonftrant comme il fçavoit punir l'outrecuidance 
Ve ceux qui ne vouloientfe renger foub^fa loi, 

c4prens doncques par moi de n' eftre plus rebelle, 

Afin de n'ef prouver une peine mortelle; 10 

Car fi l'Amour te force à m' aimer par rigueur, 

Jl te fera fentir fa cholere enragée, 

Lançant f on feu fur toi d'une horrible fureur. 
Comme qui prend d'ajfaut une ville qffiegée, 

V. 14. On pourrait peut-être remarquer ici que le mot amitié a eu autre- 
toit une (îgniiîcation plus étendue que de notre temps, It que fes acceptionje 
Semblent avoir été alors analogues à celles du mot grec fùia. 
SoNNiT VIII. — V. I. Var. I. Aimée, fay long temps,., 
V. 14. Var. I. Comme cil qui iaffaut prend la ville aJUegèe. 
Tibulle dirait à fa maitreife (I, viii, 7.) : 

Dejîne dijfimulare ; Deus cnidilius urit 
Quos viiet rnntos /uccuhuijje Jihi. 
ï. I. 4 
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IX 

Grand T^i des vents, quifoubi toi tiens enferre 
Le foufflement de tous les vents divers, 
Et qui, lâchant leurs foufpiraus ouvers. 
Quand il te plaijl les fais voler fur terre, 

En ma faveur tous leurs fermails dejferre, 
5^Çp/l pas pour faire, en courant l'univers, 
"Branler les monr[ de neiges tous couvers, 
Ou fur la mer pour faire aux nefy la guerre • 

Alais bien afin que tous enfemblement 

Touffent vers moi leur venteux foufflement, 
Pour amortir de leur souffler ma flamme, 

Ou bien afin que leur venteux effort 
Si vivement mon feu couvert enflamme, 
Qu'en cendre mis Je reçoive la mort. 



(A pas tardifs, portant ma tefte baffe, 
Honteux d'avoir perdu ma liberté, 
Au foir, bien tard, faloi comme ef carte 



Sonnet ix. — Ce Sonnet, que j'ai admis dans ce choix à caure des ex- 
prefllons ftngulières qu'il contient, eft imité de ta pièce Tuivante de Muret : 
JBolida ceîeres, domina Junonis alumni, 

Carrala veHvcU quos timet vnàa maris, 
eAlrifremi, aVftàes, caU, tirraque tetrarchat, 

Dirigite m peâusfiamma veftra mtwn; 
Ut mea vtl vejho pereant incendia flarv, 
Veî me etiam veftris virihus auâa necent. 
V. 4. Virgile {Enéide, I, 5a & fuiv.) : 

VaJIo Rex Moîus antro 

Luâantes ventes tempejlatesque Jonoras 
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Cherchant le Jour des rayons de ta face, 
Quand mon pied prompt me fift fuivre la trace 5 

De ta demeure, où m'ejiaru arreJU, 

Je mefconneus ta divine beauté. 

Trompé par toi d'wu douce fallace ; 
éMais le doux traiâ d*un regard gracieux 

Lancé fur moi des rayons de tes yeux, 10 

JUe deS'Voila cefte mefconnoiffance - 
Car auffi tojl que je me vy bleffé, 

Je m'affeuray que tu l'avois lancé, 

Veu qu'autre trait ne m'euft fceu faire ojf^nce. 

XI 

ofu lieu de ce miroer qui pend à ta ceinture, 
Je veux que de mes vers le miroer foit porté, 
Miroer, où vivement ma plume a raponê 
Ta beauté, m rigueur, £* le mai que j'endure. 

Pour t'immortalifer j'y fcfy voir ta figure, 5 

Ta rigueur, pour monftrer quelle efl ma fermeté, 
zMon mal, pour te blafmer de cefte cruauté : 
Et tout va tefmoignant combien ma peine eft dure. 



Impirio frémit, ac tmclis & carcerefrenat. 
IIU indignantes magao cum murmure numtis 
Circum claujbra fremunt, etc. 
SoNNiT X. — V. 5 . Promff, dans le Cens latin : enclin à fe diriger vers 
ta demeure, en prenant la roule fans tarder. (Cf. Ronrard, Amours, 1, 1.} 
Les pieds des gens amoureux ont toujours paflë pour fort obflinës : 
Juravi quotiis, reditwvm ai limina nunquam ! 
QjUim hene jmaan pês tamen ^/e r^dit. 

TiiULU (II, VI, I)). 
V. 9. Var. I. Mais tout/çudain un douK irait amoureux. 
Sonnet XI. — CeSiwuiet^eitépar G. CoUetet, dans (a Notice fur P. de Brach. 
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Sans eftre enorgueillie en voyant ton portrait, 

Ma belle, fouviens-toi que le miroer eft fait lo 

Tour voir fi quelque tache enlaidiji le vif âge; 

OJle donc la rigueur dont le tien efi taché. 

V^en ne peint un miroer quand V objet efl caché, 
éMais le mien fans objet, peint au vif ton image. 

XII 

Jamais du jour flambant l'Aurore avant<ourriere, 
(Alors que matineufe on la voit dans les deux 
Ouvrir la porte clofe au Soleil radieux, 
S^ montre au bord du ciel fi belle fa lumière, 

Qu'aujourd'hui mon Atmee, en beauté la première, 5 

Et qui defon amour enflammeroit les Dieux, 
Une ardente lumière a fait voir à mes yeux, 
M'eflançant le rayon d'une œillade meurtrière. 

CMon Dieu! qu'elle eftoit belle, 6* belle fa clarté! 

Ce que mes yeux av oient en elle de beauté 10 

Remarqué par avant, ce n eftoit qu'un ombrage. 

V. 10. Var. I. Aimée penfe en toi... 

Sonnet xii. — Ce Sonnet rappelle ceux pour la Belle Matineufe. (Voyez 
Ménage, Dijfert.fur Us Sarmets pour la Belle cMatineufe, dans fes Mifcellanea.) 
V. I . Parny : 

Du jour naijfant hi jeune avant-couriere. 
V. j . Parmy : 

l amante de CèphaU 

De la lumière aimonçait le retour, 
Et, s' appuyant fur les portes du jour, 
Laijfait tomber le rubis & t opale. 
Ces vers de Pamy nous ramènent à De Brach. Voici quelques vers de^ fes 
Imitations (P 78, v'), infpirés par l'Ariofte : 

Jufqu'à ce que t Aurore, annonçant le Soleil, 
Verfoit la douce humeur dont, fur les fleurs pofée. 
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SMais helas! de la voir de quoi m'a t'ilfervi? 
Tlus belle la voyant, d'en ejhe plus ravi, 
Et d'un plus grand plaifir tirer plus grand dommage, 

XIII 

Voyés comme les champs laiffent leur robe neufve, 
(Ayant perdu l'Efli après leur Renouveau ; 
Voyés comme Phabus ejloigne f on flambeau. 
Comme d'une humeur froide or la terre s'abreuve. 

Tout change, finon moi, qui tousjours me retreuve 5 

Ef perdu, defolé, tousjours près du tombeau, 
Sans que pour efloigner l'ardeur de ton ail beau. 
Qui me fert de Soleil, moins ardent je me treuve. 

Lors que le Soleil voit, au fort defes chaleurs, 
Les herbes fe fecher & fe fanir les fleurs, 1 o 

Envers elles piteux, fa chaleur il apaife; 

Mais plus cruelle en moi, cruelle, tu pretens 

Faire perdre à jamais les fleurs de mon prin-temps, 
Lançant tousjours fur moi, feu, ardeur, flamme & braife. 



Se font les grains ferUus de la fraîche rojee. 
Et que les alcUms fur la mer voletoient 
Et leur malheur fajfé de leur chant regrettaient. 
V. II. Paravant, auparavant. Molière dit encore par après. (Voy. Génin, 
Lex. de la langue de Molière). — Ombrage : ce n'était qu'une ombre au prix 
de Ta clarté d'aujourd'hui. 
Sonnet xiii. — V. 1. Du Bellay {Olive, Son. 88) : 
La foret prend fa ver de robe neuve. 
V. 4. Var. I. ... humeur freche... 

V. 5. Au temps de Vaugelas U de Ménage, on employait encore les deux 
formes treuver flt trouver. Voyez les exemples cités par Ménage, Obf. fur la 
langue française . 
V. 7 . Pour efloigner, c.-è-d. : Bien que je m'éloigne de. . . Voy. plus haut, p. 8 . 
V. la. En moi, envers moi, in me. 
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Tu euffes ton amour conjoint avec le mien, ^ 5 

5^Çf>/I pas que mon amour mérite encor ce bien. 

Mais efmûe de voir ma trijte contenance, 

D'ouïr mes longs foufpirs tefmoins de mafouffirance, 

Et d'ouïr mon propos fans fuite & fans raifon, 

Qififembloit te vouloir demander guerifon. 40 



éMais foit que tu me fois ou douce ou rigoureufe. 
Je Jure par l'ardeur de ma flamme amoureufe 
Que mon amour fera ferme comme un rocher, 
g4 qui les flots ireus viennent le front lécher, 
Qifi toutefois confiant ne bouge de fa place, 45 

Soit la mer courrouffie, ou f oit elle bonaffe; 
Je jure par le trait duquel le bout vainqueur 
Demeure enfanglanté par lefang de mon cctur, 
Ve t' aimer confiamment, jufquà ce que la Parque 
M'ait fait du vieux Choron voyager dans la barque. 50 



V. 46. Bonjjkj voy. Malherbe, cité ci-deflus au vers 22. 
V. 50. FiAMiNio (p. 334, éd. Torrent., Florent., 1553; p. 95, éd. 
Patav., i74j) • 

Ejîo magna Ceres, & Pan mihi teflis, anumtum 

Et quœ firmafacit fadera fanâa Venus : 
N,uUa dies, Ugurina, tuo mefolvet amore, 

Nonji mê Dryadum fanguinis una peiat. 
Ut rupem hanc validis impelîunt Jîatibtts Buri, 

Sed nullo rupes verbere puîfa labat : 
Sic/emper mea magna fides immota manebit. 

Et mea mens uniferviet ujque tibi. 
Difaciant in amore pares fivamus, et uno 
Ambos una tegatfuneris hora loco. 
Parny : 

Contre un rocher t Océan Je courrouce. 
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SON!:^ETS 

XIV 

S'il eji ainfi que tu m'aimes, mignonne, 
Et que l'Amour ait lancé dans ton cœur 

Etfon dousfeu dont je fens la chaleur, 

Etfon dous trait qui tous) ours m'époinçonne : 
Si tu reffens le dejir qu'il me donne, ^ 

Et fi mon mal efi ta mefme douleur : 

Tour quoi tiens tu cete fainte rigueur 

Qui me deffend ce que l'Amour m'ordonne^ 
las! je voi bien qu'il n'a pas, comme à moi. 

Lancé fon feu, nyfon trait, deffus toi, lo 

Et que ton mal efi tel que tu fçais faindre ; 
Car, he bons Dieux! 6» qui pourrait fouffrir 

Vnfi grand mal, fans le vouloir guérir.^ 

Et fi grand feu, fans le vouloir efiaindre^ 

Tour l'èhranler il roule tous fes Jlots, 
^ais le rocher Us hrife & les repoujfe. 
Pamy fe fouvenait peut-être de ces vers de Sénèque {Hippol., 578) : 
Ut dura cames uniique intraâabilis 
Rejijht undis, & lacejfentes aquas 
Longe remittit, etc. 
Sonnet xiv. — Comparez Defportes {Diane, liv. II, Son. xxvii). On peut 
rapprocher auflî de ce Sonnet une Chanfon de Bertaut (p. 487^ éd. i6ao) 
qui commence ainft : 

S'il ejî vrai que iun coup égal 
Amour blejfe nojhe poitrine, 
Pourquoi, chérijjant vofire mal, 
Enfuyej-vous la médecine? 
V. I . S'il efi ainfi que. . ., latinifme : fi ita efi ut. . ., s'il eft vrai que. . . 
V. 5. Var. I. Et fi tu asU defir... 

T. I. t 
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XV 

Teintre, Je ne veux pas que ton pinceau flateur, 
Afin de m' embellir un beau trait contreface ; 
Peintre, je ne veux pas que ton pinceau me face 
(Autre que Je ne fuis, rendant ton art menteur. 

Tortraits moi feulement de ma mefme couleur, 5 

De mon mefme maintien, de mon port, de ma grâce; 
Tire naifvement tous les traits de ma face, 
Afin qu'en mon portrait on life ma douleur. 

cAinfin en mon portrait on verra ma mifere : 

Mais de portraire un mal, ton art ne le peut f ère, 10 

Sinon que ce mal f oit apparent au dehors. 

Quant à moi, j'ay mon mal enclos dans ma poitrine : 
Pains moi donc tellement, que mon mal on devine, 
TBien qu'il f oit dans le cœur au milieu de mon cors. 

XVI 

V^cMPMcARTlT^, fi Jamais tu as eu quelque envie 
De foulager le mal dont Je fuis tourmenté. 
Va voir, fay moi ce bien, l' orgueilleufe beauté 
De ma fuperbe, fiere, 6* trop cruelle amie. 

Di lui, car tu le fçais, qu'elle feule ennemie 5 

Sonnet xv. — V. n. Var. I. ... par dehors. 

Sonnet xvi. — De Brach avait barré ce Sonnet, probablement pour le placer 
ailleurs. C'eft ainfi que dans les Mejlanges il a fupprimé les Stances à François 
de Foix (f* 148, V*, de l'édition originale), en écrivant en marge : « Ceci fera 
au premier liure. » Dampmartin habitait Touloufe, comme on le verra dans 
le Voyage en Gafcongne; cette •« cruelle amie »• était donc une Touloufaine. 
De Brach a dû écrire ce Sonnet à fon retour de Touloufe à Bordeaux ; & s'il 
a voulu le retrancher dans ce livre, c'efl fans doute que •« l'orgiieilleufe 
beauté >» dont il eft ici queftion n'avait rien à voir dans les Amours d'Aymee. 
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A forcé de mon cœur la forte liberté, 

Quelle eft feule l'apajl dont Je fuis alaité, 

Qui groffit le fufeau du filet de ma vie. 
Baife fa main pour moi, donne lui le bon jour, 

Torte lui ce foufpir tefmoin de mon amour / . lo 

Di lui tout ce qui peut tefmoigner ma confiance, 
oiinfi la tienne Joit propice à ton defir, 

Ainfi pour fa moitié te puiffe elle choifir, 

Toéhqyant defon tout Vheureufe jouïffance. 

XVII 

iMon BEKjRAT^iD, fi jamais pour aimer ta Marie, 
Tu as courbé le colfoubs le joug amoureux, 
Et fi jamais, nourri d'un apafi doucereux, 
Tufentispar l'Amour ta liberté ravie; 

Si jamais en l'aimant, une bowrrelle envie, 5 

Vn defir affamé, un penfer langoureux, 
Tant rendu, comme à moi, quelque fois malheureux : 
Di moi comment tu peux en exempter ta vie. 

"Donne moi le moyen d'apaifer ma douleur; 

Donne moi le moyen de retirer mon cœur 10 

De la douce prifon de ma douce rebelle. . . 

Mais non, mais non, VeT{TRAV^D, ne me le donne point / 

V. 7. Aîaite, réduit, attiré, alléché, aUeâus. 

V. 8. Souvenir de Ronfard, Amours (liv. 1, Son. 159, vers i) 8c 14). 
V. 14. Cette fin rappelle l'Épigramme Tuivante de l'Anthologie latine (Bur- 
mann, lib. m, 191, t. 1, p. 63a) : 

Sic tua fit, quamcumque tuant vis ejfe puellam. 
Sic, quamcumque voles, mutuus ipiis edat : 
Sic numquam dulci careant tua peâorajiamma : 
Et fie lafurofemper amore vacent. 
Sonnet xvii. — V. 4. Var. I. Tufentis tant fort- peu... 
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Car fi douce je fens la douleur qui me point, 
Que je veux que mon cœur vive & meure avec elle, 

XVIII 

Jefçaifije te fui, ma douce inhumaine, 
Qu'avant mon dernier foir fe finira mon jour, 
Sans que la paffion que fefpreuve en amour 
Aye d'un feul moment donné trêve à ma peine. 

Je fçai bien que V Amour à la mort lors me mdne 
Qtf'il me conduit vers toi, m'y conduisant tous jour; 
Je fçai bien que par toi & par ce traifte Amour, 
J'ai mon ame de dueil 6* d'ennui toute plaine. 

Je fçai que dedans moi toi feule as atifi 

Vn feu, qui perennel tient mon cœur embra\é. 
Si que, pour l'amortir, je ne voi nulle attente. 

éMais helas! tes beautés en l'amoureux tourment 



V. I). Qf/i me point, du verbe poindre : piquer, percer, pénétrer; pvngere. 
V. 14. Régnier (Stances pour Cloris) : 

N'adorant ainfi que vos chaifnes. 
Je me plais Ji fort en ce lien, 
Q/ilfemhle que parmy mes peines 
tMon àme goufie quelque hien. 
J. Lafcaris finit ainH une de fes Épigrammes adrelTée a AlefTandra Scaia 
(p. 4, V*, de l'éd. de Bogard, Paris, 1544) : 

AoO^oç cxùv ysvôjCAvjv, y.ai ripizoucu iv xa/xocroio'c* 
Toîoç èp^ûfioivinç natpoç ôpoç rtkiBet. 
« Je me fuis fait efclave de plein gré, 6c je me complais dans mes peines • 
telle eft la loi cruelle de l'Amour. » 

Sonnet xviii. — V. a. André Chénier (Élégie aux frères de Range) : 
Je meurs. Avant le foir f ai fini ma journée. 
çA peine ouverte au jour, ma rofe ^ eft fanée. 
^ \. II. Si que, en forte que..., fi bien que... 

Sonnet xix. — De Brach a développé plus tard ce Sonnet dans un pafTage 
ii'Olimpe, imitation de l'Ariofte. Voy. ma Notice, p. 85. 
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Mon ame en la pipant flatent fi doucement, 
Qu'il femhle qu'à ma mort, joyeufe, elle confente. 

XIX 

Dames, du premier jour ne tenés affurée 

Ny V amour, ny la foi, d'un amant pourfuivant : 
Son amour & fa foi, s'en fuit avec le vant, 
"Bien que cent & cent fois il la vous ait Jurée, 

Jl vous dira fa peine eftre defmefurie; 5 

Il ira f on amour juf qu'au ciel eflevant; 
Jl ira dans f on cœur voftre portrait gravant; 
Il dira ce qu'endure une ame énamourée. 

Siiais las! tout aujfi toft que d'une eau de pitié, 

Vous aure\ rafraîchi f on ardante amitié, 10 

De cete amour confiante il n'aura plus que l'ombre. 

Tout homme a ce malheur, que f on ardant defir 

V. j . Veu que l' amant fe trouve bienfouvent 

En/on amour plus léger que le vent. 
a dit De Brach dans fon D'ifcours amoureux. — Catulle (lxiv, 14a) : 
e/ft non hcec quondam nohis promijfa dedifti. . . 
Quce cunéta aer'ù difcerpunt irrita venti. 
V. 6-7. Sur le verbe aller fuivi d'un participe, voy. H. Eftienne, Precellence 
du langage franc., p. j 55 & fuiv. éd. Feugère; & Ménage, Obf.fur Malherbe. 
V. 9. Cette Eau de pitié n'eft point une invention de De Brach : je la 
retrouve dans le roman de Théodore Prodrome (i, 147) : 
... rnç oSvvnç riîv xà/uievov a^fvvûie 
yj^ùàp iiTiTcàlioLtroi irapafi'oBiaç 
V. 1 1 . Notre auteur s'edfouvenu ici de ces vers de Catulle (lxiv, 14J 4tfuiv.) : 
Jamjam nulla viro juranti fatmina credat, 
T^uUa viri fperet fermones ejfe fidèles : 
Qui, dum aliquid cupiens animus prcegeJHt api/ci, 
Nil metuunt jurare, nihil prominere parcunt : 
Sedfimul ac cupida ment'u Jatiata libido ejl, 
THâa nihil metuere, nihil perjuria curant 
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Se perd en s' enivrant en V amoureux plaifir: 

c4u monde il n*eft que moi, qui ne f oit de ce nombre. 

XX 

Le Soleil en bonajfe efclairoit à mes yeux, 

Lors que Je dé-marai du port de mon enfance, 
trayant jamais fenti la légère inconftance 
De la mer s'orageant fouhs les vens furieux, 

Tousjours heureufement un Zephir gracieux ^ 

En pouppe avoir enflé ma voile d'innocence : 
éMais voulant ore ancrer au port de ma jouvence, 
Je voi la mer s* enfler, & fe noircir les deux, 

J'oi bruire un Aquilon, au lieu du dous Zephire, 

Je voi les flots batans les flancs de ma navire, lo 

Qui des rocs Capharis attaint le rude abort; 

ryoà cauteleufement les beaux yeux de m' amie, 
iMe fervant de flambeaux comme ceux de Nauplie, 
M'atrayant devers eux me cauferont la mort. 

XXI 

Comme le pèlerin, après un long voyage, 
Se profterne à l'autel, plain de dévotion, 

Sonnet xx. — V. 9. J'oi, j'entends. 

V. 1 1. Var. 1. ... ataint dé-jà le bon. 

V. I}. Voy. BoifTonade, Adnotationes in Phiîqflrati Heroica, p. 55^; Ahrens, 
S ophoclis fragmenta, p. a8i, éd. Didot; Clavier, commentaire (ur A polîo- 
dore, t. II, p. a 16. 

Ode 1. — J'ai héfité à admettre cette Odelette dans ce Recueil. Peut-être 
regretterai-]e plus tard de l'avoir réimprimée; U cependant, mon devoir 
d'éditeur m'engage à ne pas l'omettre. Pour tout concilier, je prie le le<^eur 
de ne pas la lire. S'il refufe d'écouter ma prière, je lui dirai avec Muret, par- 
lant de fes vers amoureux ; 
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Tortant pour s'en fervir en fon ablation, 

Les tefmoins de fon malfouh\ un pale vif âge. 

c4injî, le mal d! amour foujffrant à mon dommage, 5 

Et cherchant le remède à cete pajjion, 
Je t'offire, par veu fait en mon affliéHon, 
Ces vers, qui de mon mal te don'ront tefmoignage. 

Tu me verras, au coup que l'Amour m'a tiré, 

Lail pleureux, le cœur trifte, 6- l'efprit martiré, 10 

Soubs le geineux tourment d'une peine trop dure. 

Aux veus Dieu voit l'offrant de fon ail de pitié : 
Par le veu de mes vers voi donc mon amitié, 
Et foulage le mal qu'en ton amour j'endure. 

OVES. 



A LA CHAISNE D'AYMEE. 

BELLE chaifne je te prie, 
Chaifne qui tiens de m' amie 
Les beaux tetins enferrés. 
De deux ou trois tours ferrés. 
De me faire cefte grâce s 

Seujunt grata îibi, quafronfe placentia culpes? 

Seu minus, ecquis te cogit ut illa legas? 
Séria Jj quarris, nonfunt hicferia, îedor : 
Scrihere amatorem feria pojfe putas ? 
Cela dit, je me crois encore obligé d'avertir que la pièce de notre auteur 
eft la traduAion libre de trente veris latins de Théodore de Bèze, In fihulam 
Candidœ. Comme je ne veux pas accumuler ici piufieurs morceaux de ce 
genre, je laifle au leAeur le foin de chercher dans les Amaintates poeticcr les 
hendecasyllabes du poète latin. Voir encore René Le Pays, Amitiej, amours, 
amourettes, liv. 11, let. j. 
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Qu'un peu ton naudfe dejlajfe, 

Def couvrant fouhs le collet 

Ce beau tetin Jumellet, 

Ces petites montagnettes, 

Ces petites pommelettes, i o 

Qui couvent foubs leur rondeur 

Le feu qui brujle mon cœur, 

'Belle chaifne, je te prie 
Qife tu defpouilles l'envie, 

Et le defir curieux 1 5 

De priver ainfi mes yeux 
De voir ce beaufein que j'aime 
Mille fois plus que moi-mefme. 

Car aujfi, las! que t'ont fait 
Ces deux montagnes de lait, 20 

Cete enflure jumelette 
D'une fraise rougelette 
c4boutie en mefme endroit 
Si rougement, qu'on diroit 
Qu'elle a fur chaque mamelle a^ 

Une fraije naturelle^ 
©I moi, las! qu'ont elles fait? 
En quoi t'ont elles forfait, 
Tour les avoir condemnies 

D'eftre ainjin emprifonnées ? © 

Soubs le collet, que tu tiens 
Serré foubs tes forts liens? 

thÇe les fens tu point, forcées 

V. 10. Le comique Cantharos, dans un vers confervé par Athénée (m, p. 8 1 ; 
t. I, p. 319, éd. Schweig.) a voulu précifer encore davantage : 
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Soubs tes liaifons preffées, 

Se hauçer 6* rehauçer, 3 5 

Voulant tes nœuds dejlaffer, 

Tefmoignage vrai-femhlable 

Qu'elles n'ont point agréable 

De demeurer en prifon 

Soubs ta forte liaifon. 4c 

'Belle chaifne, donc dejlie 
Le col douillet de m* amie, 
Vefcouvre moi ce trefor, 
Que /eJHme plus que l'or 

Que laijfe Vefcume mole 41 

Du flot doré de Paâole. 

c4injî, chaifne, Je promes 
De te rendre à tout Jamais 
Immortelle, par un Hymne 

Qui te rendra feule digne 50 

Ventoumer cefein douillet. 
Ce feih plus blanc que le lait. 
Ce fein plus blanc que l'albâtre, 
Ce beau fein que J'idolâtre, 
Cefein, qui tient arrêté 55 

<S^on cœur & ma liberté. 

II 

Quoi, voudriez vous mes damoifelles 
Vous montrer vers moi fi cruelles, 
Que de me mètre autour du col 

Ode II. — De Brach avait fuppriiné cette Ode, probablement pour la 
tranfporter ailleurs. Voy. plus haut, p. 34, note. 
V. t . Sur voudriez en deux fyllabes, voy. le Lexique de Molière, de M. Génin. 
T 1. 6 
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Comme hourrelles un licoU 

Voudriei vous, que vo^ mains douilleres, 5 

y 01 belles mains qui ne J ont faites 

Qjfe pour doucement careffêr, 

Que pour ferrement embrajfer, 

Polluajfent leur innocence 

Sur moi non coupable d'offence^ 10 

Sur moi, las! qui ne fçai pourquoi 

Vous vous aigrijei contre moi; 

Sur moi, qui n'eus Jamais envie 

Ny de blafonner voftre vie, 

Ny de mefdire contre vous, 1 5 

'Bien que j'aye un jufte courrous 

Contre une ingrate damoifelle, 

Contre une ingrate & trop rebelle, 

Qui m'a, d'une fainte pitié, 

c4bufé en fon amidi; 20 

Si bien que la feule pende 

De V amitié qu'elle a faucie 

Vevroit de moi, & non à tort. 

Vous faire hair plus qw la mon, 

iMais je fuis de nattare kamaine, 35 

Je fouffre doucement ma peine, 
Et, pour fa fiere cruauté, 
Je ne blâme Ihonnefleti 
De cent nulle antres damoiftUes, 
Qui ne font comme elle cruelles. ^o 

V. 4. Bourreîîe, féminin de bourreau; voy. plus haut, Son. xvii, vers 5. 

V. 9. PoUuéÊffent, àe polhur, towWer -^ foUwre . 

V. }o. Comparez la Palinodie de Pamy {Poèfies erotiques, iiv. 11). 

V. 55. « Sçavoir eft le jour de S* Vincens. » (Note m^. Àe mon exemphitre.) 
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Dites moi donc, dites, pourquoi 
Vous colerei vous contre moi^ 

A, vous dites que ehajque année, 
Par une coujfume ordonnée, 

Les femmes ont en ce jour ci ^ 5 

Tendu les hommes fans merci, 
Jufquà ce qu'ils ayent finée 
L amende qu'elles ont donnée : 
Las! je ne veux pas que pour moi. 
Vous déroges à voftre loi, 40 

Je fuis tout preji, mes demoif elles, 
D'obéir à vos lois cruelles. 
Je fuis tout preJi, & me voici 
En courbant le col, tout ainfi 

Qu'un bœuf couplé qui s'efvertue 45 

Traîner le foc d'une charrue. 

Venés donc, v€nés hardiment, 
Venés lier ejlroitement 
Avecques mes mains ma puiffance. 
Tour n'avoir point de rejîjlance. ^o 

Garrotés moi, cent fois plus fort 
Qu'un homme qu'on traine à la mort : 
Puis, chacune, ou tûuies enfemble. 
Demandés ce que bon votis femble : 
Si lors je ne le vtttx donner, 5 5 

// ne vous faudra qu'ordonner 
Que l'on me pende au col de celle 

V. 40. Vous déroges à yqftre loi. Déroges pour dérogiez. Peut-être y a-t-il 
une Faute d'impreflîon ; cependant, comme de Brach n'a rien changé à ce 
vers, j'ai reproduit exaflement le texte. On trouve ailleurs {Imir., (* 6a, v*) 
boucler pour bouclier. Voy. Génin, Lexique de la langue de Molière, p. 376. 
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Qtfi s'eJKme eftre la plus belle. 

Vous n'en ferés, dites-vous, rien^ 
Faites moi donc au moins ce bien, oo 

Que celle qui voudra première 
S^ouér mon col de fa Jertiere, 
Hardie fe voulant piner 
De me faire àfon gré finer : 
Qife ce f oit la plus infidelle, 05 

La plus rigoureufe & rebelle, 
La plus mauvaife en fon courrous, 
Et la plus fiere d'entre vous ; 
Que ce foit la plus orgueïlleufe 
La plus ingrate & defdaigneufe, 70 

Changeant d'avis auffifouvant 
Que fe change ou tourne le vant; 
Que ce foit la plus inconjiante; 
Qîfe ce foit la plus décevante; 

Et bref, que ce foit celle là 75 

Qui ait en elle tout cela. 

Or, voyons donc qui fera celle 
Qui fera de vous plus cruelle; 
Voyons qui voudra s'approcher; 
Voyons qui m'ofera toucher, 80 

Sans crainte de la renommée 
Que ma plume a dé-ja femée. 



% 
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SONÏ^^ETS 

XXH 

Vc4LL4VE, y ai regret qu'une cruelle amie 
Face courber ton col fouhs le joug de fes lois; 
Tu demandes fecours : pour t'ayder je voudrois 
R' avoir ta liberté de qui te Va ravie; 

zMais quoi? je ne puis pas. Car pence je te prie 5 

Si, fouffrant en amour plus que toi mille fois, 
Si j'avois le moyen, fi j'y remedirois 
Tour couper le chemin au tourment de ma vie. 

Las! c'efl toi jeul qui peus adoucir, en chantant, 

La cruelle beauté qui te va tourmentant, 10 

Veu que ta vois s'efgale au chant d'une Sereine ; 

Mais la mienne ejl femblable au chant du blanc oifeau 
Que la mort a conduit jufques au bord de l'eau, 
Oii, chantant, il predift fa mort ejhe prochaine. 

XXIII 

Heureux papier, qui dois bien toji venir 

Entre les mains de ma belle maiftreffe, 

Et qui lui dois, tefmoignant ma trifteffe, 

Ve mon amour graver un fouvenir. 
Las! pleuji à Dieu que je peujfe tenir 5 

tMefme chemin pour te fervir d'adrejfe. 

Sonnet xxiii. — V. 6. Flaminio (p. aj 5, éd. 155a; p. 95, éd. 174}) : 
Hos tibi purpureos in ferta nitentia flores 
Dumjol exoritur, Theftyîi cara, lego, 
'Vumque leço, crebra ingeminans fu/pina, dico : 
O utinamfleri vos, mea dona, queam! 
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Que maudit foit V affaire qui me preffe, 

Et qui me peut ici tant retenir. 
O malheureux! pourquoi n'ay-)e efperana 

De txLÏer voir, trompant j a longue ahfence? 10 

Mais toi, ma lettre, auras feule ce bien 
De t'en aller, plus que moi bien-heureufe ; 

Et moi, povret, je n'efpererai rien 

Fors que le dueiL d'une abfence ennuieufe. 

XXIV 

q4 divers jours, Saturne plain d'efmoi 

Chagrinement nos efprits tirannife, 

Et bien fouvant fa force nous maijhife. 

Sans toutefois que nous fâchons pourquoi . 
Ce vieux Saturne efl lors maijlre de moi 5 

Quand en pleuvant l'humeur de l'air s'efpuift, 

Ou s'il advient que le Soleil nt lidfe. 

Le jour eftant mélancolie de foi. 
Tu ne doi donc, m' amour, trouver ejhange 

Si je t'efcri que ma nature change, 10 

V. 9. -10. L'exemplaire Corrigé de la main de De Brach ne porte point ici 
de variante. Le mien en a deux. Au lieu de : Ou. malheureux, leçon im- 
primée, on a corrigé : O malheureux ! puis changé ainfi ces deux vers : 
Que n'ai-je au moins ^dque peit êt^Jperanct 
T)e jouir tojl de fa helle frtjencc ! 
Sonnet xxiv. — De Brach, en écrivant ce Sonnet, avait peut-être fous les 
yeux les vers fuivantsde Muret (p. 4a, éd. Barbou, 1757; p. 153, éd. 1779) : 
Q}ium pluit, & radios Phabus quum fubtrahit orbi, 

Tumfane ma/tus quilibet ejfe foleî. 
U^e mirere igiturj fi Jim, mea Margarij triftis, 
Ecce pluo lacrymas : tu mihi Phabus abes. 
Compare/ la 165' Épigramme de Marot, t. m, p. 118, éd. L. Dufrefnoy, 
La Haye, 17J i, in-ia. 
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Et que de gay tout trifte je deviens : 
Ve mes yeux fort une larmeuse pluye, 
Et le Soleil fa clarté me dénie, 
Quand loin de moi, mon Soleil, tu te tiens, 

XXV 

Eftime tu fi peu l'amour que je te doi 

De cuider que le temps, pour m'eftre un peu contraire, 
Euft pouvoir d^arrefter mon defpart volontaire, 
Et de me faire enfraindre une immuable foi. 

firoy, je te le jure, & j'en jure par toi, 5 

Car un plus grand fermem je ne te fçaurois faire, 
Jufques au bout du monde, affin de te complaire. 
Ores bien que le ciel foudroyajl contre moi. 

Helas! & qui n'iroit, 6* qui n'iroit, Q4rMBB? 

c4leché des baifers de ta boucha en-bafmee, i o 

Qui me font fur ton fein fi doucement mourir. 

Puis, tu dis que j'ai tort d'avoir prins tant de peine, 
Tuijfe je chaque jour telle peine fouffrir, 
Pourveu qu'un tel plaifir tousjours elle m'ameine. 

V. 4. Sachons. J'ai fuivi l'imprimé ; c'eft peut-être une faute. Voy. p. 4 j , note. 
Sonnet xxv. — V. 5. Var. 1. Non Aimée j'irois... 

V. 5.-6. Ces deux vers peuvent fervir de commentaire à une exprelTion de 
Paul le Silentiflire que l'on trouvera plus loin. (Sonnet inédit : Allons comme 
contraint..., note.) Pamy a dit de même : 

£nfin j'en jur-e par toinneine^ 
Jâ'veux dire par tous mes dieux. 
V. 14. TiBULLE (1, II, j I 8t fuiv.) : 

^on mihi pigra nocent hiberna Jri^ora noctis. 
Non mihi, quum muha decidit imber aqua. 
J^on Idbor hic ladit, rejeret modo Delta pqftes. 
Et vocet ad digitime taciturnajonum. 
Defportes a traduit ces vers dans la première Élégie de fon fécond livre. 
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XXVI 

La, VàlLcADE, avec roi /ai cette fympathie 

D'aimer en la beauté un vifage de lait, 

Lors quil eft coloré du pourpre d'un œillet. 

Ou du vermeil plus frais d'une rofe épanie : 
tMais j'aime outre cela une blancheur noircie 5 

Par le fil délié d'un f ourdi noirelet, 

Et l'or refrifoté d'un cheveu blondelet, 

Eftans tels les /ourdis & le poil de m' amie. 
Mais je n'aime point tant ni /es cheveux orins, 

thQ /es /ourdis voûtés en deux arcs ebenins, io 

Ni /on taint coloré d'une ro/e vermdlle, 
Que /aime la beauté de /on divin e/prit, 

Qui plus dix mille /ois en /on amour m' e/prit, 

Qtfe ne fift de /on corps la beauté nompareille. 

Sonnet xxvi. — V.4 ANACR*ON(xxviii,aa): 
Tpàfs... Trapfiiâc, 

V. 6. Baïf {PaJJetemps, p. 8, v*j : 

La belle eftoix clere brunette, 
Sa face bien folie & nette. 
Ses cheveux noirs, fon ail auJJH, 
'Brillant dejfous un noir four ci. 
V. 9. Cheveux orins. Voy. les notes de Locclla 6c de Peerikamp fur Xéno- 
phon d'Éphèfe (i, a; p. 94, éd. Peerik.). On peut rapprocher de l'or refrifoté 
Hun cheveu blondelet rexprelTîon xtitoy^ùMvitti TÔ |9ooTflv;^«^a , employée 
par Eumathe (p. 34, Gaulmin). 

V. 10. NlCÈTAS EUGÉNIANUS (l, I45) : 

Ta xvixXoci^iQ TO$a reè tôv of>cû<uv 
%al 0'v»v5i<r;^pwo'aTO xa6« t^ttxypàfffiç 
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ELEGIE 

II 

PUIS que les chants te tiennent, ma maiftreffe, 
Il faut auffi que la ville Je laijfe : 
Car que pourvoient ici mes yeux avoir 
Tour leur objeét, qui leur pleuft fans te voir? 
Or adieu donc, adieu tourbe civile 5 

De mes amis, adieu donques la ville, 
(Adieu palais, adieu veufve maifon 
Des yeux d'AvMEE oiije heus le poifon 
Qui mon efprit 6* mon âme enforcelle, 
Adieu mon cœur, tu t* en fuis avec elle; 10 

Et je m* en vais aux chams d'autre cofli 
Chanter le mal que f ai pour fa beauté. 

- Les arcs arrondis de fes fourcils étaient comme l'arc du joyeux Amour. 
U femblait que la nature eût mêlé du lait U des rofes, 6l fe fût Tervie, comme 
un peintre, de ce mélange pour colorer le corps blanc te vermeil de la jeune fille. - 
V. la. PROPfRCt (H, III, 9 6c fuiv.) : 

T^ec me tant faciès, quamvisjiî candida, cepit : 

Ulia non domina fint magis alba mea : 
Ut Maotica nix miniofi certet Hihero, 
Vf que ro/ce puro laâe natant folia : 
Nec de more coma per lœvia colla fiuentes, 
Non oculi, gemince, Jidera noftra, faces, 
Quantum, etc. 
Elégie 11. — De Brach en écrivant cette Élégie avait fans doute fous les 
yeux la pièce de Naugerius, qui commence ainfî : 

Dum te blanda tenent ctjiiva^ rura per umhras. . . 
On la trouvera dans Carmina quinque dluftr. poet., Florent., 155J, p. ^5. 
V. I. TiBULiE (II, III. 1) : 

Rura meam, Cerinthe, tenent villceque puellum : 
Ferreus ejl, eheu! quisquis in urbe manet. 
T. I. T 
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Là Je prendrai & montagnes & plaines, 

Et prei & bois pour te/moins de mes peines, 

A qui je veux, 6* la nuit fi» le jour, 1 5 

Conter le mal que j* ai pour f on amour; 

Si que ma voix, qui n'eft accoujhimée 

Qu'à rechanter tousjours oItmee, Atmee, 

Fera qu'Echo, qui mes amours plaindra, 

o4rMEE, Atmee après moi ref pondra, ao 

Voyant qu'Echo de pitié te furmonte, 
iMe refpondant, n'auras tu point de honte 
De te monftrer ô'fourde 6* fans pitié, 
Tant plus je crie après ton amitié? 

Je croi que non, car tu ne prens qu'à gloire 35 

D'encruellir ton cœur en ta viéloire. 

Mais quoi! je fuis refolu d'endurer 
Tous les tourmens dont l'on peut martirer 
Un povre amant, 6* ton attente eft vaine. 
Guidant forcer mon amour par la peine. ^o 

Or ce pendant que les chams te tiendront j 
Dejfbubs tes pas les prei reverdiront, 
Et des forets les branches effeuillées 

V. 40. On fe rappelle les premiers vers du poème de Lucrèce : 
Te, Dea, îefugiunî venxei, te nuhila cali, 
c^dventumque tuum; tihifuaveis dadala tellus 
S ubmittit flores ; tibi rident œquora ponti, 
Pîacatumque nitet diffufo îumine calum, 
Ronfard a dit {Amours, 1, 42), traduifant Héfiode (Theogon., 194) : 
Un pré de fleurs s'émaille fous fes piedj. 

àfifi 8i noivi 

itotTviv yjiro pa^evotTcv ài^iro 

Cf. Ronfard, Amours, 1, 221, 

V. 47. Var. m. Pardonne moi je peux m'enjaloujer 
En mon amour & peux fen accufer. 
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Tour toi prendront leurs robes defpouillées ; 

Et les jardins, avec mille couleurs 35 

Se biguarrant, s'embaumeront de fleurs; 

Et les ruiffeaux, d'une courge plus vive, 

Jront lécher le plus haut de leur rive; 

Et ta prefence aura tant de pouvoir, 

Que d'aife tout tu feras efmouvoir. 40 

zMais, mif érable, helas! tout au contraire. 
Tout je rendrai trifle par mg, mif ère 
Et par mon dueil, & fecher je ferai 
Les pre\, les bois 6* les champs oii j'irai; 
Tousjours pencif, ayant mon ame atainte 4 s 

Par l'aiguillon d'une jalou\e crainte. 

T ordonne moi, je peux fans t'offencer 
En mon amour de toi m'enjalou^er. 
Car tant d'attraits, tant de beautés extrêmes. 
Craindre me font que, dedans les deux mefmes, 50 

De ton amour tu ne forces les Dieux : 
Moindre beauté a fait quitter les deux 
A Jupiter, avec mille cautelles, 
Pour abu\er de nos femmes mortelles. 

Berlin difait à fon Eucharis [Amours, I, xv) : 

Vardonne, à ma jeune maïuejje : 
Mon caur s^ inquiète aijement. 
Je l'avouerai : dans mafougueufe ivrejfe, 
Je ne fais point aimer paijiblement. Etc. 
V. 5}. Cautelîe, rufe, ftratagème. — Naugerius : 

^ulta tamen timeo, ru multa ignofce timenti : 

Hei mihi pars noftro nulla timoré vacat. 
c/f A / quoties vereor, dum piâu per arva vagaris, 

Dum rutila texis Jîorida ferta coma, 
7^e ruât efummis in te Satumius ajiris, 
Sifve alii cuivis grata rapina Veo. 
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Le chant pipeur du cigne hlanchijfant, ^ 5 

Et l'or pluyeux qui tomba jaunijfant 
Dedans la tour, & la forme empruntée 
De ce taureau par qui fut emportée 
Dejfus fon col, comme un léger fardeau, 
Sa proye aimée à nage deffus l'eau : c>o 

Cela me fait, foulr{ un mauvais augure, 
Craindre advenir fur toi mefme aivanture. 
Et que ce Dieu fe fentant embrasé 
De ton amour, pour te tromper ru\é, 
De foi ne face une metamorphofe os 

Dans ton jardin, au bouton d'une roje, 
Ou d'autre fleur, que cueillant de ta main. 
Sans y pencer, tu mettras dans ton fein; 
Et puis qu'ayant d'un homme prins l'ejfence. 
Il n'ait de toi l'heureufe jouijjance. 70 

Qu'il eft fâcheux de pouvoir fupporter 
Un corrival, voir mefme un Jupiter, 
Qui peut, alors que VoAmour le pointelle, 
Tloyer foubs foi toute amitié rebelle; 
Làoiifi c'eft quelqu'un efgal à nous, - 5 

Tien que nos cœurs bruflent d'un feu Jalous, 
Par amitié, par fervice & par grâce, 

V. 56. L'or pluyeux. Ovide, dans les Méiamor-phojes (iv, 610), dit que 
Danaé avait conçu Perfée auro pluvio : c'eft cette exprèiïîon qtie notre poète 
a voulu reproduire. 

V. 60. Var. I. ... dedans l'eau. 

Voici une Ëpigramme grecque qui, fanf; doute, plaira aux leAeurs autant 
que les vers de De Brach, U qui leur rappellera bien mieux la conduite 
cauteleuje du roi de TOlimpe [Anthol. PalaT., ix , 48. Plan., I, xxxvni, 2) : 
Zt\iÇ xvxvof, Taû^Of , o-aTvpoç, y^r.vfToç oc tptttrot. 
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!?^us efperons fur lui gagner la place; 

Comme par là, j'efpere & feul &» feur 

De ton amour efire un jour pojfeffeur. So 

Que fi le ciel fi fort me favorife, 

Heureux le jour auquel ta flamme efprife 

Brufla mon cœur de tes beautés attaint! 

Jamais en moi ce feu ne f oit eftaint! 

Mais ce pendant que plaignant mon martire, s ^ 

Tençant en toi vainement Je f ouf pire, 
ArMEE, c4rMEE, helas! que f ai grand peur 
Qu'un autre amour que cet Amour pipeur, 
N'aille gravant pendant ta longue abfence, 
Quelque autre amant dedans ta fouvenance , 9? 

Et, tout ainfi que du corps feparé, 
De ton ef prit je foi loin retiré. 

Si mon amour de moi rien ne te laiffe, 
Qu'il te fouvienne au moins de ta promeffe. 
Quand, au defpart, mè voyant plain d'efmoi, os 

Ttt me promis te fouvenir de moi, 
Et de m'aymer plus qu'autre que tu aymes. 
L'as tu pas diâ? ou bien fains Je en moy mefme 
L'avoir ouy, contrainâ par mon defir 
Te faire ainfin ref pondre à mon plaifîr. 100 

V. 70. Properce (II, vi, 1^) : 

Omnia me laiunt : timidus fum : igiio/ce rimori; 

Et, mifer, in tunica fufpicor ejfe virum. 
V. 7 2. Var. 1. ... me/mes un Jupiter. 
V. 96. Au lieu des dix vers qui fuivent, l'imprimé porte : 

Souvienne t'en, & Jouhs cete ejperance 

Trompe f ennui que j'ai pour ton ahjetice, 

Et j'attendrai plus doucement le jour 

Trop ejïongé de ton heureux retour. 
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Ha ! tu las diâ : tout ravy de merveille, 

Ces mots encor fonnent à mon oreille. 

Souviens t'en donq, &, attendant le Jour 

Trop ejloingné de ton heureux retour, 

Je tromper ay deffous cette efperance 105 

Le trifle ennuy que /ay pour ton ahfence. 

ODE 
III 

A DEUX DAMOI.S ELLES Q_UI AVOIENT JOUI 
SA BONNE GRACE. 

ODIEUX, fuis je pas heureux. 
Le plus heureux amoureux. 
Qui fentit onc lafajette 
Qu'Amour de fon arc nous jette? 
Tlus heureux cent mille fois 5 

Que chanter je ne pourrois, 
Defpuis quc4rMEE 6* cMarie 
Quafi comme par envie 
Ve gagner ce qu'elles n'ont 
De gagner ce qu'elles ont, i o 

A un jeu plein de fallace 
Ont joué ma bonne grâce : 
Je di bonne, ji fen ay, 
Car quand à moi je ne fçay. 
Toutefois, mauvaife ou bonne, \ 5 

Ode m. — V. aj . Var. 1. ... mais ^arie. 

V. a8. Suivent dans rimprimé ces quatre vers, fupprinu'S par De Brach : 

Quf vous pouve\ plus fur moi 

Que ne fait un puijfant T{pi, 
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Ilfuffit que ma mignonne 
oéTMEE, que /aime mieux 
Que Je n'aime mes deux yeux, 
Jlfuffit que ma Marie 

Que j'aime mieux que ma vie, 20 

Ont joui avarement 
Ce qu'ell's ont ef gaiement. 

éMais Atmee, 6* toy, Marie, 
He dites moi je vous prie, 

Dites moi, ne f gavés vous :? 5 

Que je fuis du tout à vous; 
Que vous tenés ajfervie 
La liberté de ma vie? 

Mais, q4tmee, he je fçai bien, 
Tu veux que je foi tout tien, \o 

Et que tout à fait j'oublie 
La beauté de ma Marie. 

Je le veux, je fuis à toi; 
éMais bon Dieux! mais las, pourquoi, 
Pourquoi lairroi je Marie? 35 

He Dieux! elle eft fi jolie, 
Elle afon œil fi riant. 
Son maintien fi attrayant, 
Si beaux les traits de fa face, 
Elle eft de fi bonne grâce, 40 

Si gentille, en fi bon point. 
Que je ne l'oublirai point 

Ou qu'un capitame brave 

Sur unjoldatjon efclave. 
V. 39. Var. I. ... Aimée, je fçai. — V. ji. Var. ï. El qu'entier emeni... 
V. j5. Lairroi je, laiiTerais-je. 
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Qu'avec t oubli de ma vie, 

Alais aufft, belle SMarie, 
Jl ne faut pas ejlimer 
Que je ne voulujfe aimer 
(Avecques toi mon Atmee 
Que j'ai fi long temps aimée. 
Elle efidefi doux maintien, 
De fi gentil entretien; 50 

Elle eft fi mignardelette 
Si poupine & gracelette, 
Et fi, outre tout cela, 
Quelque chofe encor elle a, 
Quelque chofe naturelle, 
Qui me rend amoureux d'elle. 

Or, donques, belles, je veux 
Efire amoureux de vous deux; 
Et l'amour que je vous porte 
Eft fi confiante 6* fi forte, 60 

Que le bref ou le long tems 
De mes vieux ou jeunes ans 

V. 78. Var. m. Ou que j'aproche ma main 

çAus pommes de vofire fem. 
Je profite de cette variante pour compléter la note au vers 10 de l'Ode 
première (page 40). A côté de Cantharos je devais citer Ariflénète, qui 
emploie rexprenTioii Ku^wviwvTSf oî [Lua'zoi. Il faut voir à cet endroit 
{Epi/î. I, I, p. aji, BoiiT.) les notes des commentateurs. M. Boiflbnade cite 
avec bonheur Clément Marot, U Baft fignale une traduâion françaife aflez 
fidèle de ces mots grecs; il aurait pu rapporter ces vers de Ronfard (Amours, 
liv. Il, Son. a), qui font un commentaire précis de De Brach k. d'Arifténète : 
Vous avej les tetins comme deux monts de lait, 
Qui pommelait ainfi qutau printemps nouvelet 
Vommelent deux boutons que leur chajfe envirorme. 
Fnfin, le iedeur curieux de rapprochements pourra voir dans André Chénier 
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5\/ la verront effacée 
De ma loyalle pencée. 

Toutefois (je parle bas 65 

Afn qu'on ne m'oye pas) 
c4rMEE, ma douce vie, 
Ou bien vous, belle Marie, 
Si vous voulés quelque jour 
*I{ecompencer mon amour, 70 

M' aimant d'un amour extrême, 
. Tout ainfi que je vous aime, 
Et prenant quelque pitié 
De ma loyalle amitié, 

zMe permettre que je touche 75 

De mes lèvres vojlre bouche. 
Ou que je mette ma main 
Quelquefois dans voflre fein; 
Ou bien.,, mais je n'ofe dire 
Ce que plus mon cueur defire; 8° 

Mais quoi? fans vous dire rien. 
Vous le connoiffés trop bien. 

une jolie imitation de ce vers de XOarifiys de Théocrite (iJ., xxvii, 48^ : 
Môt'/a Tfà rr^dcTtoTa râ^f ^^vootovra dcdotçu. 
V. 80. Var. I. Cela que plus je dejire. 
Cela que eft pour ce que; toutefois, on peut rapprocher de cette première 
leçon les remarques de Jacobs [Animadv. m Anthol. Gr., t. x, p. 95, Ac t. xi, 
p. 3 19.) fur un fens particulier de Xâtva. Baif, dans fes Pujeremps (V loa, v'; 
D'un yieillard, v. 7 k 8.) a aulïî employé le mot cela afTez ingénieufement. 

V. 8a. Lucien {Dial. Deor., XI, t. 11, p. 55, éd. Bip.) : ... olffôa* ri «v 
ovv ffot AcyocjiAt T« fAirà Taùra; — Voir Arifténète, liv. I, ép. xvi, avec 
la note de M. Boifîonade, p. 466 de fon éd. (Cf. Anthol. Palat., v. ia8, U 
Jacobs, Animadv. in Anth.. t. ix, p. aSoj. — La Fontaini (< (ans le Conte 
du Savetier) : 

Accorde^-moi ce que vous Jaye\ bien. 
T. 1. 8 
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Celle doriques qui première, 

Flechijfant par ma prière, 

Me voudra pour J on amant ^ 8^ 

éMon amitié contre-aimant, 

Celle la fera m' amie, 

Soit Atmee, ou f oit Marie, 

Elle gagnera pour foi 

Ce que l'autre av oit fur moi, 90 

Et mon amitié commune 

Ne fera lors que pour l'une, 

c4 qui j'ai dé-Ja voué 

Ce que vous avés Joué. 

V. 88. Var. I. Soit zAïmee, J'oit Marie. 



^ 
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son:p^et 

XXVII 

CE-TENDAC^^ que la nuit a mis l'homme à requoi, 
Et quun repos endort fa peine journalière, 
Las! mon cueur, le fommeil ne fille ma paupière 
Et veillant en mon mal je travaille après toi. 
fommeil chajfe-foin, prenant pitié de moi, 5 

Sonnet xxvii. — De Brach paratt avoir imité une pièce latine de Théodore 
de Beze : De Candida {Amcmitates Poetkcr, p. 74). Le volume qui contient ces 
hendecafyllabes étant dans toutes les bibliothèques, je ne les cite pas ici, 
afin de donner la place qu'ils auraient occupée à un auteur moins répandu, 
à Nicéta> Eugénianus (liv. 1, 347 &. (uiv.). 

ifioi Traj&ioTÛv tov ^1^0 v XapiTikia' 
oi yàp 7ro6oOvTC( v) ^tkùvynç iroXXocxcf 
5fXovo'cv, où jS^TiovTSC àXXiîAovç Crap, 
iv T îç ovsé^oiç avX/oeXctv nai o'UjiATrvcstv. 
« Viens à moi, à Sommeil ! empare-toi profondément de tous mes fens : 
peut-être la douce illufion d'un fonge viendra-t-elle me bercer, gliflant à mes 
côtes mon doux ami Chariclès. Car ceux qui font fous l'empire de l'amour & 
du défir, &. qui ne peuvent fe voir en réalité, fe parlent parfois éc fe réiinifTent 
en fonge. >• 

Voy. Ronfard, Amours, 1, jo, k. Parny : A la Nuit (Poés. érot,, liv. 11). 
V. I. Requoi, requies, repos, tranquillité. — V. j. Var. I. cAimee, le... 
V. 4. JiT travaille eft ici dans le (ens du latin laboro et du grec Trovû. 
V. 5. Desportes {Hippolyte, 75) : 

Sommeil, paijiblejils de la nuit Jolitaire,.. 
Enchanteur gracieux, doux ouhly de nos maux. . . 
Dieu favorable à tous, pourquoy m'es tu contraire? 
VourquoifuiS'je tout feul recharge de travaux? 
Mêlé ACRE {Analeâa, 1, p. 10, Anth, Palat., xii, 127) : 

Xvo'ÎTTOvoç ^ iripotç in sfioc ttÔv v uttvoç ctcuÇcv. 
Ce vers, qui réfitme fort bien les quatre premiers du Sonnet de notre poète. 
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Viens endormir mon mal & ma peine ordinaire, 

Et d'un fonge flateur, car rien ne le peur faire 

Fors que le fonge vain, contente mon efmoi. 
Fay qu'un fantofme faux, foubs la femblance vaine 

De celle qui me tient en amoureufe peine lo 

Je puijfe nu à nu prejjer entre mes bras : 
Si tu me fay ce bien, pour demeurer près d'elle, 

Fay moi tousjours dormir, foit la nuit éternelle, 

Ou fi le jour venoit, quon ne m'efveille pas. 

ELEGIE 

III 

DESTUIS l'heure qu'Amour engrava de fon trait 
oiu milieu de mon cœur vivement ton portrait, 
J'ai tousjours eJKmé, forcé Je le publie, 
Qtfe J'aimois, en t' aimant, une cruelle amie; 
Combien qu'on ne Jugeaft, en voyant ta beauté, 5 

Qi^e tu peuffes loger aucune cruauté. 

nous offre également la forme grecque de Tépithète chafe-foin ( Xi/o-iirovoç ) . 
Cf. Orphée hymne 85 (Herm.).— On trouve dans Homère (Oiyf., xxiii, ^43; : 

Les Allemands appliquent au vin l'épithète équivalente, Sorgenhrecher . 
V. 10. Var. I. [y Aimée, qui... 

V. I}. Soit la nuit éternelle, forme optative : que la nuit foit étemelle, 
qu'elle dure toujours ! — André Chénier : 

Vieu d'oubli, viens fermer mes yeux. O dieu de paix! 
Sommeil, viens ; fallût-il les fermer -pour jamais. 
Th. de BIze : 

Autj fi non aliter potes meden 
Huic defiderio meo, perennem 
Inducas mihifomniationem. 
EicGiE III. — V. 5. Var. I. Jaçoit qu'on ne jugeajî... 
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Sl^ais tout ainjfi qu'un mal après foi nous ameine 
Quelque flateux efpoir de guerifon prochaine, 
J'ai de mefme tousjours en mon amour efté 
Par un trompeur efpoir vainement alaité, lo 

Efpoir me prometant que ma flamme amoureufe 
Vaincroit avec le temps ta beauté rigoureufe. 

Mais las! bien peu s'en faut fi la mère des mois 
N'a fait renaiftre aux deux f es cornes par vint fois, 
Vefpuis que l'archerot pofa dejfus ma tefte \ 5 

Ses pieds viâorieux en figne de conquefle; 
Sans que, durant ce temps, ma ferve loyauté 
Ait peu gagner fur toi aucune privauté; 
Sans que, durant ce temps, trop ingrate & fiere, 
Je t'aye peu fléchir foubs mon humble prière, 20 

Ores qu'inceffammentma Mufe, nuit ^ jour, 
Tait conté mon tourment, ma peine & mon amour; 
zMais les vents inconftants, de leurs douces haleines, 
Ont en l'air emporté le récit de mes peines. 

Quand Je pence combien J'ai f ouvert pour t' aimer, 35 

V. 8. Flateux, pour flatteur. 

V. 1 1 . Var. I. Lequel me prometoit.. . 

V. 15. L' Archer ot, le petit archer, l'Amour. 

V. 16. Properce (I, 1, 4) : 

Et caput impofitis prejfit Amor pedibus. 
Voyei plus loin, dans une note, au Sonnet : Carnaval efi pajfé, le pivinier 
vers d'une Épigramme de Méléagre. 
V. ai. Ores que, quoique. 
V. 34. Stage {Achill., 11, a86) : 

Irrita ventofce rapiehant verba procellir. 
tt Bertin (Amours, 11, 1) : 

Les vents, hélas! en tourbillons fougueux 
Sur f Océan ont emporte mes vaux. 
Cf. Tibulfe, I, v, 35 ; k Sannazar, Eclog., 11, 8. 
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Je ne fçai de nous deux qui je dois plus blâmer, 

Ou toi ieftre tousjours à mon amour rebelle, 

(Ayant au vrai conneu mon amitié fidelle, 

Ou moi, t' ayant conneuè en amour fans pitié. 

De t' avoir fi long temps donné mon amitié. jo 

Mais toi, cruelle, feule en dois eftre accufée, 
Toi, qui de mon amour as la flamme atifée. 
Toi, di-Je, toi qui m'as privé de tout moyen 
De pouvoir délaffer mon amoureux lien, 
éMe tenant plus captif qu'un comité en galère < s 

Ne tient à la cadene un coulpable forçaire . 

Helas! fi tu avois quelque raifon pour toi. 
Si cognu tu m' avois inconftant en ma foi, 
Ou bien s'il eftoit vrai qu'une flèche nouvelle, 
T^engravaft dans mon cœur quelque autre damoifelle, 40 

Ce fer oit à bon droit que tes yeux deftournés, 
Faindr oient de ne voir point les maux qu'ils m'ont donnés, 
Et que, fourde, bouchant l'oreille à ma prière. 
Tu ferais contre (Amour 6* contre moi fi.fiere. 
Mais las! je fuis confiant plus que n'eft le rocher, 4 s 

Que les vents, que les flots, ne peuvent arracher. 



V. 27. Var. I. Ou toi d'avoir ejlc... 

V. ^6. Forçaire, forçat. 

V. 5 8. Var. l. Si tu m avois conneu... 
Ali lieu de cette correAion, faite, ainfi que la précédente, pour éviter ur» 
hiatus, mon exemplaire porte : 

Si tu m avois conneu variable en ma foi. 

V. 55. Var. I. He! que pleuji il à Dieu... 

V. 56. Les quatre vers qui fuivent celui-ci ont été effacés par De Brach ; 
j'ai cru pouvoir les conferver. 

V. 66. Ces vers font une imitation de Marot {Elégie lll'^ éd. de La Hayej . 
Que pleuji à Dieu qu'en ce cueur peuffie\ lire : 
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é^ais las! 6* tu le fçais qu'efper dûment je t'aime 
Tlus que mon propre fang, que mon cœur, que moi-mefme; 
Car Je n'eJHme rien monfang, mon cœur, ni moi, 
U^eftoit que fang 6* cœur 6* tout fe dit à toi. ^o 

Tu es feule oii l'Amour, ce traijfre, a voulu tendre 
Ses filets renouëi où Je me laiffai prendre ; 
Tu es feule ma mort, & ma vie, & mon bien; 
Tu es feule mon tout .fans toi Je ne fuis rien. 

Helas! que pleufl à Dieu que la mère Nature <; 5 

Euji faite en ma poitrine une large ouverture : 
Tu verrois, tu verrois imprimés dans mon cœur 
Ta bouche, ton beau front, tes yeux pleins de rigueur, 
Tes yeux par oii l'oAmour mille & mille traits darde, 
A qui fans y pencer tant f oit peu les regarde ; (>o 

Tu verrois ton portrait que l'Amour a tiré 
(Avec le bout orin de fon dard acéré; 
Tu verrois mon amour fi* mon obeïffance, 
zMa foi, ma loyauté, ma parfaite confiance ; 
Et peut ejhe que lors tu ne m'accuferois 65 

[y en aimer, inconfiant, deux ou trois à la fois. 
Ains flechiffant ton cœur, ta beauté rigoureufe 



Vous y pourrie-i mille chofes ejl'ire, 
Vous y verrie\ yojlre face au vif painéfe, 
Vous y verriej ma loyauté emprainte. 
Vous y verriej vojlre nom engrave, 
çAyec le dueil qui me tient aggravé 
Pour Ci départ; & en voyant ma peine, 
Certes je croy (& mafoy n'ejî point vaine) 
Q}i' en f ouvrir iej pour le moins la moitié 
Var le moyen de nojlre amitié, 
Qjii veut aujfi que la moitié je fente 
Du dueil qu'aure{ étejlre de moy abfente. 



64 AMOURS d'aYMEE. 

Pr endroit quelque pitié de ma peine amour euje. 

éMais non, non, ne feroit : car bien quà def couvert 
Tu n'ayes veu mon cœur dans Vejlomac ouvert, 70 

Cruelle, tu as pu lire fur mon vif âge 
Ce qui te deufl de moi rendre feur tefmoignage, 
La loyauté, l'amour, la confiance 6* la foi : 
Et, cruelle, tu n'as encore pitié de moi. 

He! di moi, belle oiTMEE, he! di moi Je te prie, 75 

Quel gain recevras tu par la fin de ma vie, 
Quel honneur auras tu en me voyant mourir, . 
Tour ne m' avoir voulu d'un clin d'ail fecourir if 

He! que diront de toi ceux qui viendront à lire 
Les vers que ta beauté m'a commandé d'efcrire, 80 

5\y trouvant un feul mot qui naporte avec foi 
Quelque Jufie courrous à l' encontre de toi. 
Ils te diront cruelle, indigne d'efire aimée; 
Cruelle, veux tu donc cruelle efire nommée.* 
o4ux dragons, aux lions convient ce nom cruel, s^ 

Non au cœur fœminin, qui de fon naturel 
Efi amiable & doux, ainfi que le vifage. 
Siège de la beauté, nous porte tefmoignage. 

tf^n que, prompt en amour, je veuille ici blâmer 
Celles qui font un temps difficulté d'aimer, 00 

V. 71. Vap. I. /limée tu as peu... 
Mon exemplaire porte la variante fuivante : 

// t'ejîoit fort aifè de lire en mon vifage. 

V. 96. Menteux, pour menteur. Voyex plus haut (Élégie II, v. 9) flateux, 
pour flatteur. 

V. ICO. Var. I. c.4infj qu'à mon malheur tu a^ fait de moi-mejme. 
La correélion fe trouve dans mon exemplaire, mais n'ed pas dans celui 
corrigé entièrement de la main de De Brach. Comme celle que l'on a ren- 
contrée quelques vers plus haut, elle paraît avoir pour but d'éviter l'hiatus 
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Et qui deux ou trois mois balancent fans promeffe 

Le defir amoureux Jtune ardante Jeunejfe, 

Ufant le plus fouvent d'une f aime rigueur 

Pour fonder fi V amour pénètre dans leur cctur. 

Car je ne veux nier qu'une amitié volage 95 

Ne fe puiffe couvrir par un menteux langage. 

Mais je veux accufer fi* blâmer feulement 

Celles qui, comme toi, trop orgueilleufement, 

iMefprifent V amitié de celui qui les aime, 

Ainfi qu'à mon malheur je l'ef prouve en moi-mefme. 100 

éî^ais que l'homme ejl grand fot, encor que je le fois, 
ly aimer, fans eftre aimé, paffé deux ou trois mois. 
Et de laijer couler le meilleur de fa vie, 
Enchaîné des liens d'une cruelle amie. 
Où s'il aimoit ailleurs, peut efire il trouver oit 10, 

Un autre qui d'amour f on amour payeroit. 

Mais las! on ne peut pas jaçoit qu'on le defire 
Soi-mefme fe priver d'un fi plaifant martire. 
Je le fçai par ef preuve, ayant cent 6* cent fois 
Tenté de te ravir l'amour que je te dois; 1 10 

Quelquefois maifirifé d'une jufte colère, 
Def daignant malgré moi ta beauté trop fevere; 
Quelquefois effayant le remède de ceux 

de m as^ li indique peut-être par cela même une féconde révifton dans 
rcxemplaire qui la renferme. 

V. 105. Oîi, tandis que. 

V. 106. Un autrCy au lieu de unt autrt. Voy. p. 10, note au vers S2 

V. 107. Var. I. Oui, mais an ne peut... 

L'ezpreffion jaçoii que correfpond à encore que. Voy. p. 60, note. 

V. 108. Plaifant eft ici employé dans fon fens primitif, comme participe 
du verbe plaire. Voy. la note placée à la fin de la traduâion de Longin, dans 
l'édition de Boileau donnée par Daunou. 

T. I. 
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Qui, mal-foins, ont donné confeil aux amoureux : 

M' abf entant loin de toi, affin que ton ahfence 1 1 5 

Abfentajt ta beauté loin de ma fouvenance . 

éMais ainfi que Von voit le tout-voyant Soleil 
Darder fur V univers la clarté defon œil, 
Ores que Vefpeffeur d'une grejleufe nue 
S'oppofe bien fouvant pour nous ofter fa veuè, lao 

Ores qu'il rétrograde, apetiffant les jours y 
Et qu'ejloigné de nous il parface fon cours : 
De mefme tes beaux yeux, tes yeux qui me maijhifent, 
Tes yeux, mes deux Soleils, qui mon amour atifent, 
o4longeants leurs rayons me dardoient leur clarté, 125 

Encor que loin de toi Je me fuffe ef carte, 
El que de ta rigueur la nue tenebreufe 
Me voulufi empefcher ton œillade amoureufe, 
Et, miracle d'odmour, m'aiiroient devers toi. 
Comme on voit que l'aymant tire le fer à foi. ijo 

Puis donq que le deJKn, le Ciel & l'Amour traifbre, 

V. 114. ^aî-fains, infenfés. Virgile dit en parlant de Didon {Enéide, iv. 8) : 
Quumfic unanïmam adloquitur mole fana fororem. 
ic Du Bellay dans la dédicace des Regrets à M. d'Avanfon : 
Celuy qui a de l'amoureux breuvage 
Goujlé, mal-fain, le poifon doubc-amer, 
Cognoitjon mal, &, contraint de l'aymer. 
Suit le lien. qui le tient enfervage. 
V. 117. Tout-voyant, épithète grecque imaginée fans doute par Ronfard 
pour traduire peut-être le vers fuivant d'un des Hymnes orphiques (viii, éd. 
Hermann; vu, éd. Gefner) : 

K>û9c fiâxap, irovdtpxic ^X^^ èccwvcov ojutjuia. 
Voy. Heyne, Commentaires fur Virgile (Enéide, iv, 607). 

V. 118. Cette expreffîon, Tail du Soleil, était très-ufitée en poéfie chez 
les anciens : j'en trouve un exemple dans des diiliques d'Euripide, confervés 
par Athénée (lit). 11, 61 ; t. 1, p. 2^^, Schw.), & recueillis dans l'Appendix 
de l'édition de l'Anthologie Palatine donnée par Jacobs, n* 27, 
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Atmee, ont ordonné que tien je devois eftre, 
Je fuis tien, je le fuis 6* le ferai tousjours, 
Jufqu'à ce que la mort mettra fin à mes jours; 
Et fi après le cours de nojbre frefle vie 135 

On peut encor aimer, je t'aimerai, m* amie : 
J'emporterai d'ici ton amour avec moi, 
Tour te garder là bas ma confiance & ma foi, 
O trop confiant amour, d'avoir encore envie 
D'aimer après ma mort le tourment de ma vie! 140 

Ve te vouloir aimer 6* te garder ma foi! 
C'efi mon, je t'aimerai; helas! pardonne moi, 
Pardon, pardon, odrMEEl he qu'ai-je cuidé dire^ 
Jefçai que ton amour m'efi un plaifant martire; 
Jefçai, je lefçai bien, que je fuis trop heureux 145 

tyefbre de tes beautés feulement amoureux, 
Et que mon amitié efi encor trop petite 
Tour pouvoir efgaler le pois de ton mérite. 
Si tu veux toutefois avecques ta beauté, 

V. 124. Properce (II, m, 14) : 

... ocuîi, gemma, fidera nqftra, faces. 
V. laç. Var. I. Et qui plus efl encor... 

V. I j o. Suivent dans le volume de 1 5 76 ces quatre vers effacés ^)ar De Bracli : 
Voilà comment i Amour la forte petitejfe 
S'efgayoit au malhtur de ma tendre jeunejfe, 
payant predejimé, o deJHn trop cruel! 
Pourfouffrir en t* aimant f on feu perpétuel. 
V. I)). Bertaut a dit moins bien (p. 23), éd. 1620} : 
Je fuis ^ feray tien jufqit aux fins de mon âge. 
XiNOPHON d'Éphése (il, 7j p. 15, éd. Peerlk.) : iyw /a<v6> vn^ >"^î Çôt^u, 
xav ànaBavêh dnîoi}. 
V. ij6. Parny : 

On aime encore au-delà du trépas. 
V. 14a. Var. I. Oui je t'aimerai... — L'exprefîTion C'ejî mon répond »u mot 
oui. Voy. une note de M. Feugère, p. 109 de fon éd. de La Boetie. 
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Balancer Jujfement ma ferme loyauté, 
Je me tiens ajfuré qu'au dire de toi me/me, 
Tu ne me trouveras indigne que Je t'aime, 
S^ d'eftre aimé de toi : d'autant que ta beauté 
EJiant grande y agrandiJI d'autant ma loyauté. 

Aime moi donc, qAtmee, 6» donne recommence 
D'une amitié parfaite à ma longue confiance. 
(yiVMEE, que dis tu? ne veux tu point m'aimerU 
Tu ne dois pas fi peu mon amour efiimer : 
Je ne fuis point trop laid ni trop beau de vif âge ; 
Je ne fuis point trop vieux. Je fuis de moyen âge; 
J'ai le taint afiés frais; fi tu me veux baifer, 
Tu ne fentiras point un gros poil herijer. 
Car Je verd de mes ans encores ne me donne 
Qu'un poil prime & folet qui mon menton cotonne ; 
J'ai les yeux 6* le taint un peu bruns de couleur, 
Qifi du lait de ta face accroifiront la blancheur. 
Venus a le taint brun, 6* par-mi la nuit brune 
Il n'eft telle clarté que celle de la Lune. 
Comme le noir, confiant en fa perfeélion. 
Ne peut d'autre couleur prendre mutation, 
Ainfi l'affe&ion de mon amour première 



V. i68. Le héros de Théodore Prodrome (n, 246, éd. Hercher) a auiïi 
la fingulière idée de faire lui-même fon portrait à côté de celui de fa bello : 
Ka>3Q jxiv i<m tîqc Po$«vÔ>jf 13 ;^pôa... 

i>V OVÎ ifAOi TrpÔffWTTOV )30^0^u»fXCVOV, 

ov$f Çévïj xiç xai SuaivreuxToç TrÀao-ic, x. t. >. 
V. 177. Var. 1. Oui je le ferai... 
V. 184. Voy. plus haut, p. 16. — Properce (111, n, 15) : 

Fortunata meoji qua es celebrata libelîo : 

Car mina er uni forma tôt monumenta tua. Etc. 
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thÇe fe peut altérer d'une amitié dernière. 

Mais, outre ma confiance, encor )'ai le pouvoir 
Ve faire ta beauté par tout le monde voir, 
o4infi que je ferai, la gravant deffus l'efle i-^^ 

De mes vers, qui rendront ta mémoire étemelle. 
J'ay ce noble deffain, je le ferai, croi moi; 
Je veux après mile ans faire parler de toi; 
Je veux, malgré la mort, malgré le temps €• l'âge, 
Laijfer du nom d'AVMEE affuré tefmoignage. 180 

ye veux malgré la mort t* arracher du tombeau 
Engravant ton portrait au fons de ce tableau, 
T)ont les vives couleurs te rendront immortelle, 
Ce que n'a jamais fait le pinceau d'un Apelle. 
J*ai dé-ja commencé d'efbaucher en cent lieux 1 8 s 

Tant de rares beautés que, prodigues, les deux 
tyune main libérale ont femé fur ta face 
T)oni V extrême beauté toute beauté furpaffe . 
J'ai bro^é mes couleurs, j'ai trempé mon pinceau, 
Je fuis preft d'avancer la main fur le tableau ; 1 90 

Cefi à toy maintenant d'enhardir mon courage, 
Pour donner la couleur aux traits de ton vifage, 
éMe promettant le pris que j'aurai mérité 
Apres avoir portrait dans mes vers ta beauté. 

Lamartine (Premières Méditations, m) / 

Heureufe la beauté que le poète adore! 
Heureux le nom qu'il a chanté! 
Toi qu'en fecretf on culte honore. 
Tu peux, tu peux mourir, dans la poflerité. 
Il lègue à ce qu'il aime une étemelle vie ; 
Et ramante & famant, fur Vaile du génie, 
Montent d'un vol égal à t immortalité . 
V. 191. Var. I. e/limee c'ejià toi... 
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ELEGIE PoiSTVRJLE 

IV 
OUS, mes mourons laines, & vous, chèvres barbues, 



V 



Allés paiftre le long de ces plaines herbues, 
Et que chacune, au foir, porte à fan agnelet, 
o4yant bien pafturi, le pis enfii de lait. 
Paiffés,' car de ce jour vous ne pourries tant paiftre, 5 

Que plus d'herbe la nuit ne vous ait fait renaiftre. 

Et toi, mon chien éMillaud, garde de mon troupeau. 
Ce pendant qu'il paiftra, monte fur ce coupeau. 
Et d'un œil vigilant foigneufement avife 
Que le loup raviffeur ne face aucune prife. i o 

Ce pendant je m'en vay foubs ces chefnes ombreux, 
D'une plainte aleger mon tourment amoureux. 

bergère amiable, â belle Galathie, 
Qui tiens en ton amour mon amour arreftée, 

Elégie pastorale iv. — Dans toute la première partie de cette pièce, 
De Brach a imité Ronfard f féconde Eclogue), qui lui-même avait imité 
Naugerius. Je ne voudrais pas dire que notre poète n'a point connu les vers, 
très-répandus alors, de ce dernier; mais il eft certain que divers détails 
qui ne font point dans Naugerius, U qui paraiflent appartenir à Ronfard, fe 
retrouvent dans De Brach. Voyez dans la Notice, p. 49 Si fuiv., le jugement 
de Colletet fur cette Élégie U comparez, dans les poéfies de Bemardo Taffo, 
ta 4* Égloguedu fécond livre, p. 17a, éd. de Giolito, 1560. — Voici quelques- 
uns des vers charmants de Naugerius {Carmina quinquepoet., Flor., 1 5 5 a« p. 3 8) : 
Va/cite oves teneras herbas per pabula Ictta, 

Pajcite, nec plenis ignavœ parcite campis : 

Quantum vos tota mmuetis luce, nfedum 

Fecundo tantum per noâem rore refurget. 

Hinc dulci diftenta fume/cent ubera îaÛe, 

Sufficientque jimul fifcella & mollibus agnis. 
Tu vero, vigil, atque canum fortijfime , Teucoru 
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He! pourquoi permets tu quejfant abfent de toi, 15 

Je fois pour ne te voir fi long temps en efmoi? 

Car lors que fans te voir je paffe une journée, 

Ce Jour, las! m'efl plus long que riefi toute une année : 

éMon ail par autre objeâ ne fe peut arrefter, 

Mon cour d'autre regard ne fe veut contenter, 20 

Si rien me pouvoit plaire en ta trop longue ahfence, 
Tûe mille paffetemps faurois ésjouiffance. 
Voyant de tous coftés aux champs diverfement 
les richeffes qu'Automne efpend prodiguement ; 
Car, foit qu'en nos vergers fenlet je me promené, 35 

Ou que par ces coutaus mon troupeletje mené, 
Je ne. voi que vignoble, ou coingniers ou pommiers 
Tloyer deffouhs le fais de leurs fruits Automniers. 

éMais eftant loin de toi, cela ne me contente, 
Non plus que fi le Ciel euft trompé mon attante jo 

D'un orage grefleus, fur ces coutaus voifins 
Ayant à petits bons martelé nos raifins, 

Dum pafcent illa late per prata, îuporum 
Jncurfus fubitos, Javasque averti rapinas, 
Imerea fc'c ego, mufcofo prq/hatus in antro, 
Jpfe meas foins mecum meditabor amores, 
Atque animi curas dulcifolabor avena. 

O forma/a z4maryîli, nihil te abfente videtur 
Vulce mihi : nunc & nitido vere omnia rident. 
Et vario rejouant volucrum nemora avia cantu ; 
Exultim virides ludunt armenta per herbas. 
La/civique agni, infirmisque artubus hadi 
Comigeras matres per fiorida prata fequuntur : 
C^on tamen ifla magisjine te mihi Ictta vident ur. 
Quant Ji tri/Us hyems, nembisque rigentibus horrens 
cAgghmeret gelido canas aquilone pruinas. 

Duke apibus Jlores, rivi fitientibus herbis, 
Gramen ovi, capra cytijus. Amaryllis lolce. Etc. 
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Ou fi de nos fruitiers quelque hroûaffe efpeffe 
Euft emporté le fruit en la fleur tromperefle. 

Douces font aux paffans les fontenieres eaux, j ^ 

Et des prés altérés font aimés les ruijeaux, 
Et des fleurs la rofée 6* les fleurs des ave tes; 
Mais Vavete au prin-temps n*aime tant les fleuretes, 
Ou les fleurs la rofée, ou les ruijfeaux les prés, 
Les fontenieres eaux les paffants altérés, 4 c 

Que le pafteur Tirire aime fa Galathée, 

Helas! qui te tient donc fi long temps arreftée, 
belle Galathée^ fi» pourquoi ne viens tu 
ChaJJer le long ennui qui m'a tant abatu, 
Qije moi quifoulois eflre affés beau de vifage, 4^ 

Et pour tel eftimé dedans noftre vilage, 
(Ai dé'Jà tout perdu ce que favoi de beau; 
Car encores, au foir, me mirant dedans Veau, 
Je vi ma peau ternie & mon vifage blefme, 
Si qu'à peine je peus me connoiftre moi-mefme. .0 

Ha! de combien Je fuis de vifage changé, 
Defpuis que ta beauté foubs l'amour m'a rangé! 
Lors que, fans pajjion, je foulois au contraire 
Soubs mon amour ranger mainte & mainte bergère; 
Et j'en prens pour tefmoin éMarion aux yeux doux s s 

Qui t'a, pour f on amour, fouvant mife en courrous; 

V. jj. *BroûaJfe, brouas, hrouée, bruine, brume. Je trouve la forme 
brouillas pour brouillard dans Régnier (Epiftre i, p. 225, éd. 1853), dans 
Du Bartas (t. 1, p. aoo, éd. 161 1), U dans Bertaut (p. 355, éd. i6ao). 

V. 34. Var. 1. ... & la fleur... 

V. j7. Var. I. La rofee des fleurs... 
* Avetes, aveilles, aucuns prononcent abeilles, » difait Nicot . 

V. 7a. Naugirius : 

Sœpe mihi Alcippe vic'ma & munera mifit, 
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De qui lafaur Margot fouvant m'efi venu dire : 

a Titire, c'ejl pour toi qu'ainji ma fœur fou/pire ; 

Titire, c'ejl de toi qu'elle parle toujour, 

C'eft pour toi qu'elle chante, Sf, montrant fon amour, 60 

Aujfi toft qu'à la glu quelque prinfe elle a faite, 

o< toi, fon bien aimé, fa prinfe elle fouhaite ; 

£t lors que de ches nous tu veux des fruits nouveaux, 

Sa main les va cueillir, choififfant les plus beaux 

Çif if oient dans nos vergers. Bref, elle ne defire 05 

Si non que pour amie il te plaife Vejlire. » 

Ainji Margot voulut d'un moyen raviffeur 
Tofter mon amitié pour la mettre enfafaur; 
Jtfais confiant en amour Je n'eu Jamais envie 
Défaire, en te laiffant, une nouvelle amie; to 

Car pluftoft que Je peujfe une autre fille aimer, 
Sans eftoiles le ciel, fans eau fera la mer. 
Car fur toute amitié l'amour que Je te porte 
Se montre en loyauté plus confiante & plus forte ;^ 
JEt quand Je voi l'attrait de ton ail gracieux, 75 

Je le Jure, tu es plus plaifante à mes yeux 
Çïfe l'efmail bigarré d'une verte prairie, 
Qui de mille couleurs en fes fleurs fe varie; 
Quand tu parles, plus dous de ta bouche efl le fon 
Que n'efl du rojignol la plaintive chanfon, 80 

Et dixit : formoje puer, quœ munera mittit 
tMitrit & ipfum animum : tu & mimera fufdpe & illum. 
Sed potius, Àmaryîli, aUo quam tangar amore, 
Sudabunt humiles Jlaventia meUa geniftct; 
Et molles violer dura nafcentur in omo; 
Incultiqve ferent candentia lilia vêpres; 
Et ma/lis ulula céda philomela querelis. 
V. 76. Var. I. Galathie, tu es,.. 

T. I. ,0 



74 AMOURSDAYMEE. 

Plus qu'un cours d'un ruiffiau qui, d'une onde apurée, 
1{eleche de f on flot le bord de quelque prée. 

Helas! he que dir oient celles qui m'ont aimé, 
Si elles me voyoient laidement traruformé, 
oAuxyeux creux, au ne\ long, au vif âge difforme, s^ 

trayant rien retenu de ma première formel 
Elles diroient de moi que je fuis tout ainfi 
Qu'une rofe vermeille, ou qu'un Jaune fouci 
Qife dedans un Jardin une fille amoureufe 
Arrofe tous les Jours d'une main foucieufe, 90 

Quifletriffent enfin, n'eftans prins quand ilfatu, 
Trop lavés de la pluye, ou trop hruflés du chaut. 
Je me fuis trop lavé par le pleur qui dégoûte 
Du canal de mesyeux, ainfi que goûte à goûte 
On voit le cep vineus, en tortis ferpenté, 95 

c4lambiquèr fon eau par f on bois fermenté. 
Je me fuis trop brufU foubs les rayons que dardent 
Tes beaux yeux amoureux à qui trop les regardent; 
Et rien ne m'a fervi de porter un chapeau 
Efpais, tiffu de paille, ou bien, près d'un ruiffeau, 100 

Chercher le frais des eaux ou des antres fauvages. 
Ou des taillis efpais, ou des ombreux bofquages. 
Car tes yeux plus bruflans en tout temps m'ont efté, 
Qtfe n'efi l'ail du Soleil au plus chaud de Vefté, 
Ou plus bruflants encore qu'une flamme alumée ; 1 o ; 

Dedans un chaume fec nuage de fumée; 
Et, bien qu'ores tu fois abfente 6* loin de moi, 

V. 115. Var. I. Oufoitpour... 

V. lai . Voyez dans V Anthologie de Planude l'Épigramme i «4 du vu' liviL*. 
Cf. rode XX' d'Anacréon U le Scolie confené par Athénée (liv. XV, t. v, 
p. 54}) : nV I *>0^a r.ul:, «jfsvotuïîv, x. t. "k, , traduit par M. de Marcelin^ 
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Je hruJU autant ou plus qu'eftant auprès de toi. 

Je fembU aux laboureurs qui font dans nos vilages, 
Aifis, foit en troupeaux, ou foit en pafturages, x i o 

Qi^i ont en leur faifon en abondance plains 
Et leurs celiers de vin, 6* leurs greniers de grains. 
Ceux-là, fi quelquefois une affaire les meine 
o4u marché, pour troquer ou pour vendre leur laine, 
Ou bien pour mefnager en quelque autre façon, • i \ 

Un jour, comme forcés, ils laiffent leur maifon, 
éHais quand ils ^ne feroient abfents qt^ une feule heure, 
Leur cœur avec leur bled dans leur grenier demeure : 
^infi comme contraitu, encor qu'abfent je foi. 
Je demeure en efprit tousjours auprès de toi. i jo 

Ha! que je fuis marri que, deffoubs mes effelles, 
ciinfi qu'un rojignol, je ne porte des ctfles : 
J'iroi d'une volée, aiguillonné d'Amour, 
Sans jamais caler l'ctfle, au lieu de tonfejour, 
Efpiant cautement quand je u verrais efire las 

^oute feule, a l'efcart, en quelque lieu champeftre 
Avecques tes brebis; là, fatu m' effaroucher. 
Je m'iroi privément auprès de toi brancher; 
Et comme les oifeaux, qui dedans la nichée 
Voletent pépiant, demandant la bêchée, mc 

De mefme vûletatu tous à l'entour de toi, 
J'irais en pépiant me percher fur ton doi. 
Où, brave, je tiendrais une morgue auffifiere 
Que le faucon hagard fur la main fauconniere . 

dans fon excellent recueil des Chanu du peuple en Grèce, t. i, fi. 8. 

V. I ja. Cf. Ronfaixi, le Voyage de Tours, v. 8 &c 9. 

V. I ?4. Les quatre vers qui fuivenl ont été elîacés \iar De Biach ; j'ai cru 
pouvoir les conferver. 
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Là mille chants divers tu me verrais chanter, i ) 5 

c4fin de te pouvoir par mon chant contenter, 
Et te rendre envers moi auffi douce & privée 
Que Je t'ai Jufqu'ici rigoureufe trouvée. 
Je feroi retentir tous les champs d'alentour 
Soubs un chant fredormé ne chantant que d'amour, 140 

Et l'amoureux refrain de ma peine chantée 
Se finirait tous) ours au nom de Galathée, 
cévec mon bec pointu, fans te faire aucun mal. 
J'irai rebaifatant tes lèvres de coral; 

Je pincerai tonfein, 6* tan front, & ta Joué; 145 

Je pincerai tan poil, qui, frifé, fe renoué 
En mille crefpillans. Mais peut efbre mon pié, 
Tout ainfi qu'eft mon cœur, du poil ferait lié. 
Helas! je le voudrai, car en feignant à l'heure 
De me des-^nrether, dedans ta chevelure m© 

Tlusfart d'afie & de pied je m'entrelafferai, 
Affin que t'aigrijffant dépite contre mai, 
Tai-mefme me voulant de tes rets me défendre. 
Ta main dedans ton poil à farce m' allaft prendre, 

Eftant ainfi forcé je me faindrai mi-mort, 155 

Ti' avoir l'ctfle rompue ou d'avoir le pied tort, 
Me laiffant chair en terre, & avecques cautelle 
Branlant en haut mes pieds 6* tremouffant de Vafle, 

V. 144. Bertin : 

L'oifeau qui dans tonfein repofe mollement. 

Et mord en Je jouant ta langue enchanter ejfe . 
V. 168. Souvenir de VAnthologie {Palat., v, 307; Plan., vu, 10^). 
SoNNfT xxvm. J. N. M. dé Guerle {Amours, liv. iv^ 5) • 

Dejcends donc, à Vénus! fi ma voix t importune, 

Vois m^s -pleurs. Souviens-toi que tu m'aimas jadis... 

Venge-moi, venge^moi. U^otre caufe efi commune : 
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Tefmouvant à pitié, Jeferoi que ta main 

Piteufe me voudrait aviver dans tonfein. 160 

o4inJi reffufcité, tu fentirois m'eftendre 

Tlus grand foubs ton collet 6* ma forme reprendre, 

Oit fans me defpouiller de mon corps emprunté, 

Hardi, je ravir oi la fleur de ta beauté. 

Anfijadis un Dieu, foubs la forme trompeufe 165 

D'un cygne, contenta fon ardeur amoureufe. 
La mienne je voudroi contenter tout ainfi, 
o4ttaint, comme il eftoit, d'un amoureux fouci . 

éMais fans te décevoir, outré d'un dueil extrême, 
Paiement tranfporté je me deçoi moi-mefme; 170 

Car ce pendant qu'ici mon mal j'ai foufpiré, 
Je voi que mon bélier là bas s'efl efgaré 
Vu refte du troupeau. Il faut que je le fuive. 
Car on dit que les loups hantent fort cete rive. 

S0N7<iETS 

XXVIII 

DIEUX, fi, la haut au ciel, vous obfervés juftice ; 
Dieux, fi vous puniffés ceux qui l'ont mérité. 
Si vous gardés çà bas à chacun équité, 
Balançant juflement le mérite d'un vice, 

Ton culte efi outragé quand mes feux font trahis. 
L'ingrate! qifàfon tour pour un amant parjure 
Elle brûle bientôt étuneflèrile ardeur! 
c/1 fon tour déformais que fon perfide caur 
Gémijfe déchiré des tourments que f endure!... 
!^on. Ne la punis pas, Vénus, je fen conjure! 
Un repentir peut-être expiera fon erreur. 
Peut-on hoir f objet qui fit notre bonheur? 
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Tuniffés, puniffis d'un étemel fupplice ^ 

De cène fier e ici Vorgueilleufe beauté, 

balançant à l'efgal de fa dejloyauté 

La peine que )' endure en lui faifant fervice . 
Que voftre bras fur elle eflance roidement 

La rage, la fureur, t horreur & le tourmeni, 10 

Qu'apporte le flambeau d'une horrible Megere,., 
tMais non, mais non, o Dieux I hel ne le faites pas, 

Ains avancés pluftoft le Jour de mon trefpas, 

Pourveu qu'avec ma mort Je lui puijfe complaire, 

XXIX 

Malheureux, J'aurai donc ton cœur d'amour efpris, 

Et pour autre J'aurai la defpouille conquife? 

De battre les buiffons J'aurai la peine prife. 

Et par autre que moi le lièvre fera pris? 
f aurai donques volé la craintive perdris, ^ 

Et un autre que moi aura faite la prife? 

Bien qu'au vite courir de ma longue remife, 

D'aucun chaffeur encor Je n'aye efté furpris. 

Ah! ramène-ia-moi, jeune, brillante & belle; 
Senjîble!.,. telle enfin qu'en des jours plus heureux 
Je la vis, entraînant tous les ca urs après elle ! 
J'oublierai, s^ilfi peut, qi^eîUfut infidèle. 
Tour ne me rappeler que f es traits & mes feux... 
Sonnet xxix. — On peut rapprocher ce Sonnet des vers cèlrbre^ : 
Sic vos non y obis... 
& mieux encore de cette chanfonde Marot, qui e(l une piquante paraphrafe : 
7*ay trouve moyen & loifir 
[y envoyer Monfieur à la chajfe; 
tMais un autre prend le plaijjr 
Qjt'envers ma dame je pourchaj'e. 
Ainji pour vous, gros heuf\ puijans, 
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chaffer malheureux! de toi ne me demeure 

Qu'un regret forcené dont il faut que Je meure, 10 

Et qu'un grief repentir d'avoir onques chajfé. 

Le veneur bien fouvant, mefme quefte ayant faite, 
Vuide de proye, aufoir, fait ainjifa retraite, 
Apres s'eftre en chajfant longuement harqfé. 

XXX 

Çue l'homme ejl un grand fol de courber fa JeuneJ/e 

Soubs le pénible joug defon affeâion, 

Sans pouvoir refréner la foie pajjjion 

Que nous porte le trait duquel o4mour nous bleffe- 
Vieilliffant en l'amour d'une fier e maiftreffe, s 

Eftimant pour perfait fon imperfeâivn, 

Croyant rien qu'elle feule en admiration, 

Comme Ji elle eftoit unique en fon efpece. 
Jefçai qu'il faut aimer; mais lorsque nous perdons 

Vefperance d'un bien auquel nous prétendons, 1 o 

Il faut fonder le gui de quelque autre rivière. 
De deux cordes en l'arc onfe doit fecourir • 

V^e traîne^ la charrue en plaine; 
çAinJi pour vous, moutons paijfans, 
Ne portejfur le dos la laine. 

Ainfi pour vous, oyjeaux du ciel, 
U^e Jçaurie\ ftùre une couvée; 
cAinfi pour vous, mouches à miel, 
Vous n'avej la cire trouvée. 
Comparez une jolie pièce de Théodore de Bèze : Comparatw amantis cum 
yenatore, traduite en français par Baïf. Voyez le recueil de Fontenelle. 
V. I. Var. I. Aimée f aurai donc.,. — V. la. Var. I. ... mefme chaje... 
Sonnet xxx. V. 10. Mon exemplaire porte : 

L'efperance <f avoir ce que nous prétendons. 
V. 1 1 . Var. '. ... le gué en quelque... 
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Si toft qu'une ancre faut, à Vautre il faut courir. 
Pour n'eflre le jouet d'une onde marinière. 

XXXI 

Qï^and tu liras, Françefe, en ma trijle complainte 
Linfuportahle mal dont je fuis tourmenté, 
Aimant trop conjfamment cetefere beauté 
Qïfe l'Amour de fa flèche a dans mon cœur emprainte; 

(Alors que tu verras ma vie prefque eftainte 
Par le vent inconftant de fa defloyauté. 
Et que par mon amour mon efprit tranfporté 
Ne pourra mettre fin à ma pixeufe plainte, 

Tlaindras tu point le mal que f endure en aimanta 
Voudras tu point m' aider pour m'ofter du tourment 
Ou je me fuis plongé aimant cete inhumaine? 

Ouï, confeille moi, que j'aille prendre au chois ^ 

Une plus douce amie au peis Bourdelois, 
Qifi me traitera mieux que cete Tholofaine. 

XXXII 

^mour adieu, je prends congé de toi; 
Amour adieu, je m'en vay, je te laiffe. 



V. 14. Cf. Pindare, Olymp,, vi, 170. — Piu}perce (11, xxii, )8 u fuiv.) : 
i/lltera me cupidis teneat foveatque lacertis 

Altéra Ji quando non finit ejfe locum,,, 
J^am melius duo défendant retinacuhi navtm, 
Tutius & geminos anxia mater alit. 
Sonnet xxxi. De Brach voulait fupprimer ici ce Sonnet, probablement pour 
l'inférer dans les Mefianges; cela me fait croire que la Jiere beauté dont il 
s'agit n'eft pas Aymée. 

Sonnet xxxii. — V. 5. Var. I. ...qu'elle rie de moi. 

Sonnet XXXIII. — Cf. Bertin, Amours, livre 11, Élégie m*. De Brach s'eft 
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Je ne veux plus aimer cete maiftreffe 

Qui m'a tenu fi long temps en efmoi; 
Je ne veux plus la voir rire de moi, 5 

S'esjouijfant de me voir en trifteffe 

Ni/on bel ail, qui m' œillade faru cejfi. 

Ni de /abouche une perjure foi, 
V^fa beauté, de moi tant admirée. 

Ni de f es yeux une flèche tirée, 10 

Ne me vaincront pour me rendre encor fien 
(Adieu donc, l'œil, adieu donques, la bouche. 

Adieu, beauté, adieu, flèche fans touche, 

Cruelle, adieu, car Je ne fuis plus tien. 

XXXIII 

S^Ço/I, non, Je m'en defdis, Je fuis tien, ma maiftrefle, 
Je fuis tien. Je lé fuis, 6* le ferai tousjours, 
Jufqu'à ce que la mort aura borné mes Jours, 
Et mefme après la mort, fi l'Amour ne nous laiffe. 

J'ai mille fois Juré, fâché de ta rudeffe, s 

De couper le chemin à mes longues amours : 
S^ais tousjours mon defir refort tout au rebours, 
Et tant plus Je te fui, tant plus l'Amour m'opprejfe, 



fouvenu d'un Sonnet de Ronfard {Amours, ii, 54), qui commence ainfi 
y avais cent fois juré de jamais ne revoir 
(O ferment ^amoureux!) Vangeîique vif âge. Etc. 
V. 3. Ovide {Heroid,^ i, 8^) : 

tuafum, tua dicar oportet : 

Pénélope conjuxfemper Uîyxis ero. 
V. 7. Marot {Rondeaux, liv. 11, 6: t. 11, p. 157, éd. P. Lacroix) : 
Tout au rebours (dont convient que languijfe) 
Vient mon vouloir; car de bon cueur vous veijfe 
Et je ne puis par devers vous aller. 
T. 1 ,1 
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ferments d'amoureux! o que vous eftes vains! 
Et vous, petits courrous, 6» vous, petits defiains, 
Vous femhlés auxfoufflets dont un feu je r^alume, 

oAyant fa flamme eftaint : car ainfi peu à peu 
Vous tués d'un foufflet la flamme à noftre feu, 
Affin que dans nos cœurs plus ardant il ïalume. 

XXXIV 

c4dieu, Atmee, adieu, Dieu te vueille conduire. 
Las! cet adieu forcé groffix mes yeux de pleurs, 
Me fait pallir, rougir, changer de cent couleurs» 
Te faifant voir combien ton defpart me martire. 

Tour toi puijffe la terre en ton chemin produire 
Un tapis verdoyant, femé de mille fleurs; 
Puije Vail de Phahus atiedir fes chaleurs, 
Affin qu'un chaud hruflant n'ait pouvoir de te nuire; 

Tuiffe en chemin uni, fans jamais trébucher. 
Ta haquenée ambiante affurément marcher; 
Le ciel ne trouble l'air ni la terre d'orage. . . 

éMais fil puiffe le ciel foudroyer, tempefter, ' 
De feu, dfef clair, de flamme, affin de ifarrefter, 
Et faire en ma faveur remettre ton voyage. 



V. 9. « Serments d'amour, dit Callimaque {Epigr. 26), n'arrivent pas 
jufqu'aijx oreilles des dieux. » 

AÎyouflrtv. . . rovc iv jjswrc 

ôftXOMÇ fiïi dvvecv ovar iç àOetvârotv. 
Cf. Fragm. Hefioii, 175, éd. MarckfchefPel. 

SOiNNET XXXIV. — Cf. Marot, Epijire ui, t. 11, p. 1 82, éd. de La Haye, 1 7} 1 . 
V. I. Var. m. Aymee, adieu, adieu... 

V. 14. Properce difait à Cynthie, qui allait l'abandonner (Hb. I, vin, 9) : 
O utinam hihernce duplicentur tempera hrumct. 
Et fit mers tardis navlta VergiVùs! 
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ELEGIES 



HA iMALHEim^UX! devoije doncfenrir 
Le vain regret d'un trifté repentir, 
Moi qui avais, des ma Jeunejffe tendre, 
D'amour aprins tour ce qu'an peut apprendre 
Soubs un tel maiftre, &, difciple f gavant, 5 

Qui fis eftat non df aller décevant 
Soubs des amours faucement defguifées 
Les fimples cœurs des filles abusées, 
éHIais déjuger, feulement à les voir. 
Celles qu'A mour tenait foubs fon pouvoir ; i o 

Et qui par art avais aprins Vufage 
De leur ofter le ma/que du vif âge, 
Et qui fondai, par des fignes certains. 
Si leurs propos eftoient ou vrais ou vains. 
Et quifçavoi coîmoijbre fi l'œillade 1^ 

Eftoit latrie ou pour eftre malade 
Du mal d!umour, ou pour enmalader 
Ceux qui venaient leurs beautés regarder, 

T^êc tibi Tyrrhena Jclvatur funis in or a, 

Nevê inimica mtas elevet aura preces : 
cAt^i tgo rum videam taUsfubftdere ventes, 

Quym tihi profeâas auftret unda rates.. . 
Std quacunquê modo de me, perjura, mereris, 

Sit Galatea tua non aliéna via : 
Ut tefelici praveâa Ceraunia remo, 

Accipiat plaàdis Oricos aquorihm. 
D€ Brach, en intervertiflant l'ordre des penfées de fon modèle, a privé 
fon Sonnet de ce qu'il y avait de touchant dans les vers de Properce. 



j-1 
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Moi qui pençoi par cet apprenrijfage, 
Qu'Amour fur moi n!auroit point d'avantage. 
Helas chetif! par un fort malheureux, 
Je fuis tombé dans les las amoureux. 

Ainfi voit on, dans la f aie d'ef crime, 
Un fier-à'bras, qui, faifhu peu dfefHme 
Des plus adroits, en tirant promettra 2^ 

Ve donner touche à l'endroit qu'il vomira; 
éUfais toutefois lors que quelqu'un fe treuve, 
Qui, d'un cœur mafle 6* d'une force neufve, 
Coup deffus coup l'enfonce vivement. 
De fon ef crime il perd le Jugement, \^o 

Il pare aus coup, lâche, il n'ofe entreprendre 
T{jfer un coup, preffé de fe défendre. 
Si que fouvant les apprentis luifam 
Porter la touche & la vergongne aufrom / 
oAinfi que j'ai deffus ma face peinte, ' ^ 5 

Avec la honte, une amoureufe attainte, 
Qui me perça d'outre en outre mon cotur, > - 

JUe laijant vaincre ayant efté vainqueur. . . 

Je fus vainqueur, car bien fowant, madame,^ 7 

Tu m'as Juré, te defcouvrant ma flamme, 



40 



Elégie v. — V. j i . Var. I. Et en fon jeu il n'a loiftr d'attendre 

Pour affaillir.,. 
Sur l'exprenTion ruer un coup, voyez une bonne note de Chevreau, dans 
fes remarques fur Malherbe, p. 4} } fc fuiv., éd. Barbou. 
\^ } j . 5i que, en forte que. 
V. 4 5 . Th. Prodrome parle aulTi de ce bois d'amour (viii, 224 j éd. Herch.) : 

Ôtov iztnvoTTokri'jTO [^XF^ xa/>^iac, 

TÔ70V rajDec;i^ov tw ïtuoî TrÀiîw çv^a. 
V. 6j. Bertin {Amours, n, } ) : 

Dis-moi : qui te forçait d'imiter la pâleur. 
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Qu'au premier jour que tu m'eus avifé, 
Tïun pareil feu ton caurfuft emhrafé. 

Mais tu mentois, car ma flamme eft entière, 
Là oii ton feu, y manquant la matière 
Du bois d'amour qui le devoit nourrir, 45 

o4 peine efpris/ai veufoubdain mourir. 
Ceft ce qui fait qu'ores j'ouvre la porte 
Au dur regret que ton amour m'apporte, 
T ayant conneué en ma ferme amitié, 
T^erjure, fiere, ingrate & fans pitié. 50 

Qui n'euft efti pipé de ta promeffe? 
Çifi n'euft ployé fous ta foi tromper effe^' 
£t de qui n'euft efmeu l'qfeSHon 
7on dous regard, ardent de pajfion.^ 

Eftoient ce donc ces uUlades lancées? < 55 

£ftoient ce donc ces paroUs faucées? 
jEftoient ce donc ces mignards traitements? 
*^£ftoient ce donc ces vains langmffements? ' 

JSftoiem ce donc cesfouspirs 6* ces larmes? 
Çui te dévoient fervir de faintes armes 60 

Toar te fous-metrre efclave traitremant 
La liberté d'un trop crédule amant? 



Et de meurtrir tonfein de tes ongles barbares? 
Vis-moi : qui te forçait, dans ta feinte douleur. 
De répandre à regret quelques larmes avares? 

Fiei-vous donc, tri/les amants, 
e/iux foupirs, aux faveurs, aux tranf ports de vos belles! Etc. 
^*'. Properce, I, xv, jj. — André Chénier {Elégie xv) : 
Ingrate Lycoris, â feindre accoutumée, 
cAve^-vous pu trahir qui vous a tant aimée ? 
Ave-{-vous pu trouver un pajfe-temps fi doux 
c/f déchirer un cour qui n'adorait que vous? 
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Helas! pourquoi n'eftaignois tu, cruelle, 

Le premier feu de mon amour nouvelle, 

Pluftoft, pluftoft que m'avoir apafté 6^ 

De ton amour plain d'infidélités 

Car n'ayant eu ton amour favorable, 

Je feroi franc du regret incurable, 

Qïf'ores Je fens, pour me voir rejette. 

Perdant un bien que J'ai feul mérité, 70 

Si en amour l'amoureufe confiance 

Doit d'un amour avoir la recompence, 

éMais las! Je croi, tu m'as e^tpreffement 
Voulu fouler d'un vain contentement. 
Non par pitié de mon amour esareme, 75 

Et moûts encore pour l'amour de toi-mefme, 
Mais pour en voir augmenter mon dejir, 
Qjfand tu m'aurois privé de ce plaijir. 

Je coimoi bien le dire véritable 
Qifi dit la femme inconfiante & muable : 80 

éMuable elle eji, & Je l'ef preuve en toi 
Qifi as rompu ton amour & ta foi. 
Foi que tu m'as, tenant ma main ferrée, 

V. 80. ViROiLi {Enéide, iv, 569) : 

varium & mutabile ftmper 

Femina, 
Dan» une Étude de M. Feugère, (ur H. d'Urfé, je trouve ces vers de XAftrée • 
^ais devois'je prétendre, en cet efprit léger. 

Amour moins pajfagire ? 
Car, puisqitette étoit femme, ilfalloit bien juger 

Quelle Jeroit légère. 
L'onde efi moins agitée & moins léger le vent. 

Moins volage lafiamme, 
tMoins prompt efi le penjer que l'on va concevant, 

Qjte le cour d^une femme! 
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Tar tant de fois perjurement jurée ; 

Foi qui devoit, d'un nœud perpétuel, 85 

*Hgndre envers moi ton amour mutuel; 

Et foi par qui, à la mienne enlaffée, 

Toute autre amour devoit eftre chaffée. 

Mais j'eftoi fol de vouloir m'ajfurer, 
De voir vers moi ta foi perfeverer / 90 

Ceftoit vouloir fonder deffus V arène, 
Et s'affurer d'une chofe incertaine; 
Ceftoit vouloir prendre un fouffle de vant, 
Et des ruijfeaux brider le cours mouvant; 
Ceftoit vouloir trouver quelque affurance 95 

Vejjlus la mer, qui n'a rien qu'inconftance. 

Car une femme a moins de fermeté 
Olfe lefablon au bort de l'eau Jette, 
Et ce qui tient de plus certain en elle, 
Ceft l'incertain defon cœur infidelle. 100 

Vrtf, ce n'eft rien qu'un vent enfes amours; 
Ceft un ruiffeau qu'on ne bride enfon cours; 
Ceft une mer félon que le vent pouffe, 
Qtfi ore eft calme, & qui or fe courrouce, 

V. 96. OviDi [Amor,, 11, xvi, 45) : 

Verha pvellafum, foliis Uviora caducis, 
Irrita, quo vifum eft, ventus & unda feront. 
V. 99. Var. I. Et ce qui eji de plus certain... — Mon exemplaire porte : 

Et ce qiton void de plus certcàn en elle. 

V. 104. On trouvera plus loin, dans les notes au Sonnet : Ingrate que 

veus tu?,., une Épigramme de l'Anthologie qui pourra fervir de commentaire 

aux derniers vers qu'on vient de lire. Je citerai ici de jolis diftiques de Pon- 

tanus (Eridan., 11, p. 1 24, éd. Aid., 1518), aflTez Temblables à la pièce grecque : 

Strpe mihi ex oculis auram flatusque fecundos 

Tromittisque meœ tempera faufta rati; 
Sœpe fuperciiis pcrtum fidosque recejfus, 
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Pleine de rocs 6» d'efcueib dangereux : 105 

Trifte naufrage aux cours des amoureux! 

VI 

Ce QjJi tousjours d'une tremblante peur, 

D'un vraifoubçon, faifoit glacer mon cœur; 

Ce qui caufoit en moi la frenaifie 

Vune rageufe & foie jaloufie; 

Ce que tu m* as d'une perjure vois 5 

c4vec ferment nié par tant de fois, 

M'eft defcouvert, & ta langue fauçaire 

thÇe fçauroit plus m'affurer le contraire, 

éMesyeux ont veu (que fujfent lors mes yeux 
Efli privés de la clarté des deux!) 10 

Mes yeux ont veu l'affuré tefmoignage 
Du changement de ton amour volage. 

Helas! mes yeux, helas! n'a^ous pas tort 
D'eftre tefmoins de ceci fans ma mort? 

éMais )e l'ai veu de ma veué ejlancée, i s 

Non feulement des yeux de ma pencée, 
Ains de deux yeux qui peuvent tefmoigner 
Qu'un autre a peu ton amitié gaigner. 

Et toi Soleil (car une nuit coulpable 
S^a point celé f on amour deteflable) 20 

Ira fit ut pîacido nulla timenda mari. 
Cur, b cur Boreas, unaque nigerrimus Aufler 

Eripiunt portas, îittoraque ipfa mihi? 
chéris hoc vitium, vitium commune ptielUs : 
lîli mcertafiies, hisfugitivus amor. 
On peut lire dans Stobëe le titre 73 (éd. Gaisford; p. 4} > ^ fuiv. de l'éd. de 
Gefner) ; il contient plus d'un vers qui pourrait être rapproché de cette tirade 
de notre poète fur l'inconftance de la femme. Voir auffi un fragment édité 
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Tu as auffi, de ton ail tom-^oyant, 
Viu le faus-honi defon cœur variant. 

Et vous, auf quels ouvertes font loties 
Dedans nos cœurs nos fecretes pencées, 
Kgce des Dieux, vous dam le Jugement 2s 

Donne au coulpable un âpre chaJHment, 
Vous l'avis veu, ^, trop plains de clémence 
Lavés fouffert fans punir fon offence. 

Dieu* trop bénins, hel ru dévies vous pas, 
Bouillonnans d'ire, ejlancer vos deux bras, 30 

oijant vos mains fouffireufes de tempefte. 
Pour foudroyer fa dejloidle tefteï 

Mais las! pourquoi, fans m'abufer à vous, 
ffaijefuivi le feu de mon courrons. 
Et Viguillon de mon vengeur courage? ^ 5 

Alors qu'ayant armé mon cœur de rage, 
De fer ma main, J'avoi délibéré, 
Fol de douleur, d'un coup defefperé. 
De me venger, tranfporté d'une envie 
Ve lui ravir f es amours 6* fa vie. 40 

Ce loyer feul elle avait mérité, 
Tour la punir de fa dejloyauté, 
Et pour venger cete injure commife, 
D'avoir enfraintfon amitié promife. 

par M. Boiflbnade, p. 3 14 de la trad. grecque des Métamorphofes d'Ovide. 
EiEGiE VI. — Comparer la 73* Épigramme de Méléagre dans les Analeâa de 
Erunck {Anthol, Palat., v, 184). 

V. 8. Que l'on nie permette de rapporter ici» fans les traduire, deux vers 
très-expreffifs de Straton {AnthoL Palat., xii, 337) : 

Mqxiri vvv ofiôvriç. r/vAixa yàfi, ou^i /utc "kiôBtiç. 
otHa To irov, xsù irûc, xoU rtvc, xai ri irôorov. 
V. I). N'a-vaus, n'avez-vous. 

T. I. 12 
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Mais, Ciiherie, &" de toi )e me plains, 45 

Tw defrohas le fer d'entre nus nudns: 
Car, balançant ma haine defdaigneufe 
c4u contre-pois de l'ardeur amoureufe, 
En fin, en fin, comhatu de pidi, 
zMon courrons fut vaincu par l'amitié. 50 

A toi j'adreffe ores ma vois dolente^ 
trop ingrate & trop perfide amante, 
Refpons, di moi, ai Je en rien ojffenci 
Pour mériter d'eftre ainfi delaiffé^ 

Tlaindre de moi tu ne te peux, cruelle, 5 5 

Si ce n'eft, las! d'une amour trop fidelle; 
Car n'ayant rien en amour d'arrefté, 
Tu demendois mefme légèreté 
Trouver en moi, pour rendre ainfin efgale 
Ma foi confiante à ta foi defloyale. 60 

%gugis tu point d'avoir ce mefme jour, 
Encor vers moi defguifé ton amour ^ 
Et de m' avoir en vain ofé promettre 

V. 45. Et de toy, de toi aufli, acception latine de la conjonéUon et. 
V. 66. Ces derniers vers rappellent plufieurs paflages d^s Élèves d'André 
Chénier, qui certainement fe foiivenait de cette Épigramme de Poridip|»e 
{Anth. Pcdat., v, 186) : 

M«i [it 96xic TTcOovoîc «>r«T«v îâxj&vo'flrc, ^cXaivc, 

o72a, ^ùeïç yàp oktaç ov^cva fifiÇov ffioO, 
ToûTov ôo-ov Ttocp éfAoi xtxXcflrat ;i^pôvov it itxtfiôç tn 
uX^t ^cÂeiv àv ifhÇ /uisîçov cxcïvov ijuioO. 
Ces vers ne peuvent guère être traduits en profe ; en voici une paraphrafe 
très-libre. Le ton général du texte eft affaibli ou plutôt changé : 
t^e crois pas m'abufer par de brûlantes larmes... 
Tu jures que moifeul j'aifu toucher ton cour, 
Trompeufe! ah! tu fais trop que l'afpeâ de tes charme a 
Peut renouveler mon erreur. 
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Que ton amour immortel devoit eftre? 

Cete promeffe a elle encore fçeu, (*s 

Tromper un autre après m' avoir deçtu'^ 

Helas! di moi, a peu la bouche tienne, 
Humide encor des haifers de la mienne, 
Vaifer un autre ^ 6» tes yeux lors pleureufç 
Pour me montrer ton dejir amoureux, 7^ 

Ont ils fi tojl peu changer leur trifteffe 
En un regard d'amoureufe lieffe? 
Et tes deux bras, qui lors fi ferrement, 
éATentrelaçoient d'un dous embraffement, 
Eftans forcis d'un amour variable, 7 1 

Om ils peu faire une faveur femblable 
o4. . . (Je le tais). . . 6» d'un lien prejfi, 
Ainfi qu'à moi le tenir embraffé? 
las! as tu peu^.,. mais Je nefçauroi dire, 
Tout ce dequoi ton amour me martire; ^c 

Car ma douleur m'efpoirufi vivement. 
Que quand Je veux def couvrir mon tourment, 

Us yoilâ ces ferments qui trompent ma xendrejft. 
Serments cruels! autant en emporte le vent . 
*f{èpétés dans huit jours, helaslfi je te laijfe 

Ils décevront nouvel amant. 
Un anthologue de mes amis me communique cette autre imitation, qiti 
*"«produit d'une façon plus fidèle le texte Se le ton de l'auteur grec : 
7^e crois pas PhUenis me duper par tes larmes : 

Tout le temps que nous folâtrons 

Et qu'au même lit nous dormons. 
Je fais que j'ai pour toi ^incomparables charmes; 

Mais fuppofons que près de toi 

Un autre ici prenne ma place, 

iJ/ franchement, &fans grimace. 
Ne vas-tu pas V aimer encor bien plus que moi F 
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Soubdain ma langue à mon palais fe coU, 

Tirant forcé parole après parole, 

o4inJi voit on du ventre du vaiffeau, 85 

De bouche eftroite à peine fortir l'eau, 

Qui tout d'un coup voulant s'efcouler toute, 

En gargouillant ne fort que goûte à goûte. 

Soit donc ici la fin de ce dif cours 

Amer du fiel de tes folles amours, 90 

Qs'avecques lui peujfe Je voir finie, 

Ou mon amour, ou ma doulente vie. 

SOND^ETS 

XXXV 

PUISQUE tu veux, forçant ma volonté, 
Qtf'en ton amour mon ardeur f oit eftainte, 
Et que, trompé de ton amitié f aime. 
Je refte franc des rets de ta beauté, 
Je le confens, je prens ma liberté, 5 

Qtfe fervement tu retenais contrainte; 
Je romps le nœud qui tient l'amour eftrainte. 
Car mon amour tu n'as point mérité. 

V. 88. Cette comparaifbn fe retrouve dans Montaigne (Ejfais, liv. I, 
ch. x) : « La follicitiicle de bien faire, & cette contention de Tanie trop 
bandée & trop tendue è fon entreprinfe, la niet au rouet, la rompt 8c fem- 
pefche; ainfi qu'il advient a l'eau qui, par force de fe preifer, de fa violence 
u abondance, ne peult trouver iflbe en un goulet ouvert. » 
SoNMT XXXV. — V. 8. André Chénier {Élégie xxxviii) : 

Eh quoi! beauté divine, iticomparahle amante. 

Je vous perds! Quoi, par vous nos liens font rompus! 

Vous le voule^; adieu, vous ne me verrez plus!... 

Cherche j, aime^, trompej mille imprudents rivaux. Etc. 
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Va, cœur félon, ingrat, plain de fdnrife, 

Va, va cerchèr quelqu'un qui te courtife, 10 

Qjd comme moi f oit confiant en fa foi. 
SMais tu ne veux amour ni foi qui tienne, 

Ains une amour qui sf accorde à la tienne, 

De quelque amant inconftant comme toi. 

XXXVI 

oimour, fi, te fuivant comme mon capitaine, 
Aux combats amoureux j'ai les armes porté; 
^mour, fi fans amour Je n'ai Jamais efti, 
Pourfuivant toutefois une amour incertaine; 

Tu me devois donner un loyer de ma peine, s 

Et fidelle foldat Je l'avoi mérité, 
5^Çp^ pas, après avoir tant de mal fupporté, 
M' enflammer en l'amoiir d'une Dame inhumaine. 

Avife quel Je fuis : voi qu'avant lafaifon 

Tu m'as fait le front chauve & le poil J a grifpn, «o 

Indigne d'un beau fait en amour entreprendre. 

éM'ais quoi. Je te dépite; hardiment vafouffler 
Ton feu dedans mon cour, il ne fçauroit brufier : 
Tar ton premier brandon il fut réduit en cendre. 

SoNNfT XXXVI. — V. 14. Je trouve dans V Anthologie Palatine (xii, 48} 
l'Épi nramme fuivante de Méléagre : 

Keijfiac. >à| Itzi^jitys xur uxf^ivoç , $iyptt Attijuioy. 
oi^à as, vac fià 5soû;, xal |3ajDVv Ôvt« ^Îjsiiv. 
oîôft rai iiin^jpu ToÇa. |3oc).ùv ^ctt jfi/,v t^piva nvprroxtç, 
ov fydJîuç ri^n' Trâoa yâp ivrt rif&r). 
- Je fuis vaincu. Mets ton pied fur ma tète, dieu cruel. Je fais, ah! 
grands dieux ! je fais trop combien eft pefant ton empire, & combien tes traits, 
font brûlants. Mais tu as beau maintenant lancer tes feux dans mon cœur 
tu ne l'enflammeras pas, car il n'e(^ déjà plus que cendre. » 
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XXXV n 



SUR LE PORTRAIT D AYMEE. 



Tourquoi portraire Atmee, encor que fa figure 
Rapporte tout le beau de la terre & des cieux, 
Puif qu'Amour dans mon cueur la contre-tire mieux 
Tar le bout de/on trait dontjefens la pointure^ 

éMais )e croi que le peintre a, dans cette peinture, 5 

Caché, foubs le fçavoir d*uh art induftrieux, 
La flamboyante ardeur qui fort de fes beaux yeux, 
Pour redoubler en moi la peine que f endure, 

Voyés comme elle rit, comme elle a cet ail dous : 

Mais voyés l'autre armé de fiel 6» de courrons; 10 

Ha! Je meurs, ha! Je meurs en la voyant fi belle. 

que d'Amour eftrange eft en moi le pouvoir! 

Sonnet xxxvii. — Var. l. 

Vorîrait qui r^apportant d* Aimée la figure, 
R'apportes tout le beau de la terre €r des cieux, 
Q}te tiAmour a gravé mille & mille fovi mieux 
Vans mon caur, far Jon trait dûntjefem la pointure. 
Las ! je crois que le peintre a dedans ta piintur^, 
V. 9 10. De Brach s'eft fouvenu direélement, ou par Ronfard k. Belleau, 
de ces vers d'Anacréon adreffés au peintre de Bathylle {Ode xxix, ti te fuiv.) : 
Mi^ov ofifAa yufiyQy itto», 
Kexfpa'Tuivov y«Â/i-i3* 
TÔ fUv j$ kf,iiOÇ IXxov, 
To ii rnç ntànç KvOq/cijç* 
Iva Tiç TO jiiv ^o^reu, 
TO f àir* i'kniioç xpffAârac. 
Cf. Xénophon d'Éphèfe, i, 2, Al fes divers commentateurs, p. 95-96, éd. 
Peerlkamp. — Heuodore (vu, p. 319, éd. Bourdel.) : yXouxcûv tô p'kiufi», 
xal iwf/iaffTov ifioL x«t yopyov Trooc^fTroav. Voyez les notes de Jacob!& 
fur Achille Tatius, 1, 4, p. 418. 
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Si par un tableau paim il me peux efmouvoir, 
Jugés qu'il fait de moi quand Je fids auprès d'elle. 

XXXVIU 

Velle, fi tu donnais à mes cris tant de foi 
Qu'à mon cueur defolé tu donnes de mardre, 
Au vent ne fe perdraient les foufpirs que Je tire» 
Qtfifont en mon amour les témoins de ma foi. 

éUfais, faignant de ne voir le mal que J'ai pour toi, s 

Pource qu'encor Je parle, 6* qu'encor Je refpire, 
Eftant defefperé du bien que Je dejire, 
Tu feras que la mort faUra mon efmoi. 

Mais ne penfe en ma mort prendre aucun advantage; 

Car c'eft d'oii Je prendrai le gain de mon dommage, i o 
Et de ma mort heureufe eftant plus eftimé. 

Je ferai qu'on dira : voyés vous cete Dame? 



V. 14. Juge\ qu'il fait, jugez de ce qu'H Tait. Nous trouverons plus loin 
(livre m, Èlé^e à Malvin) : Juge^ un peu que c^efi, etc. — Ronfard {Vers 
d'Eurymédon & de CaUirée, st. 2) : Je ne fçay que je fais. Enfin, Molière, 
dans V Etourdi (iv, 8), a dit : yoilâ que défi de ne voir pas, etc. Voyez 
Quicherat, Traite de verfificaxion , \k 508. L'ellipfe du pronom devant le 
relatif gi/f, empruntée aux langues anciennes, donnait fouvent au ftyle une 
heureufe rapidité, U il me femble que la perte de cette tournure eft regrettable 
dans les cas nombreux où elle pouvait être admife fans amphibologie. 

Sonnet xxxviii. — V. 1. J'ai adopté la correélion de mon exemplaire, bien 
qu'il ne foit, à cet endroit, qu'une copie. La corre^on autographe de 
De Brach porte : 

'Belle fi tu donnais à mon caur tant de foy 
Qj^â mon caur... 
C'eft évidemment une erreur. L'imprimé porte : 

Si à mes cris plaintifs tu donnois tant de foi 
Qjte tu donne à mon cueur de deu'd & de martire. 
V. 10. Cefi d'où, c'eft d'elle, ou de là que... Quelques années avant De 
Brach, on aurait écrit : défi dond, du latin unde. 
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Ceft elle qui, cruelle, a mis dejbubs la lame 
Le plus fiielle amam qui jamais ait aimé. 

XXXIX 

Lts uns difent qu'Amour s'abfente par Vabfence 
De celle qui nous tient en amour enreti : 
Stfais quoi, ïil ejtoit vrai, tufuffe en liberté, 
Un an de ta maiftreffe cyant fui la prefence. 

autres difent qu'Amour n'ajur nous de puiffance 
Pourveu que nous chqffions la molle oifiveté: 
Mais quoi, de nul repos ton corps n'eft arrefté, 
Toutefois contre Amour tu es fans ref fiance. 

Tu cours, tu vas, tu viens, or par mont, or par val. 
Un guet, un houte-felle, ou un monte-ircavat, 
Une heure feulement en repos ne te laiffe; 

Tout armé tu te tiens entre mille foldars : 
Mais l'Amour fend leurs rancs, & de cent mille dors. 
En fauçant ta cuiraffe, à toute heure il te hleffe. 



% 
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ODE 

IV 

LE C A N A RI N 
cA ^ o ::t^ S ! E U % V E R A r éM O N D 

CONSEILUR DU ROI EN 1> COURT DE PARLEMENT. 

LASf Canarin, mon mignon, 
Las I Je te fuis compagnon, 
î^^n, comme Je pençois eftre, 
Ton gouverneur & ton maijhe, 

^vecques le cham trompeur 5 

De quelque oifeleur pippeur, 
Veffouhs un ret fuft furprife 
Ta naturelle franchife : 
Dans les rets d'une beauté 
A inji Je fus arrejii, 1 c 

Oit defpuis ejl ajfervie 
La franchife de ma vie. 

Tour defgoifer ta chanfon, 
Ta cage fuft ta pnfon : 

Ma liberté /enfermée , 5 

Fuft dans la prifon d'ArMEEs 

Ode IV. — Canarm, canari. — Dans le volume de 1576, celle pièce a 
près de trois cents vers. Je n'en donne ici qu'un extrait. J'ai cru qu'elle 
devait gagner a être confîdérablement réduite. 

V. I j . Defgoifer, chanter, fredonner. — Ronsard (Amours, liv. 11, Son. 27): 
Icy la bergerene, en tournant f on fuf eau, 
Vefgoifefes amours, & là le pajloureau 
l{efpond à fa chanfon. Icy toute chofe aime. 
On difait auflTi : « Les oifeaux fe degoifent, garriunt ayes. » NtcoT. 
T.I .j 
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Ou je chante nuit & Jour 

Le tourment de mon amour. 

Ceft Atmee qui, trairrejfe, 

Tarfa heauti pipperejfe, 20 

iMa liberté vintfaifir; 

Elle a forci mon dejir, 

Elle a /enflammé mon ame 

De/on amoureufe flamme, 

Elle m'a rendu tant fien 2^ 

Qtfeje n'ai rien qui f oit mien. 

J'ai eu ta cage & ferrée 
Etfoubs la clef affurée, 
Afin que quelque eftranger 

L'ouvrant ne peut f échanger • $ o 

Q4infi de ma prifon forte 
La clef mon Atmee emporte, 
Et ne craint qu'autre beauté 
Lui ofte ma liberté, 

c4ux entre-Jours de ta cage 3 s 

En vain tu cherches pajjage • 
Je cherche en vain les moyens 
De m'ofler de fes liens. 

Tu chantes à vois plaintive 
La prifon qui te captive; 4c 

Je chante d'un fon plaintif 

V. 37-38. J'ai eu ta cage 6r ferrée, etc. Exemple curieux de l'emploi très-rare 
du temps que les grammairiens du xvi' fîècle appellent prétérit très-parfait, 
u les modernes prétérit antérieur furcomposé, — Dans la phrafe de notre 
poète, il faut encore remarquer que l'inverfion ayant placé le régime dire^ 
avant le participe, ce dernier a pris l'accord ; fans cela, la phrafe aurait éio : 
J'ai eu & ferré fit affuré fous de ta cage. — Ajoutons, toutefois, que l'on faifait 
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Celle qui me dent captif. 

c4injîn en tout ma fortune 
Avec la tienne eft commune. . . 
Non pas en tout; car, chantant, 45 

Tu me vas fi bien flattant, 
Que pour ton chant tant Je t'aime 
Que Je te donne moi-^nufme 
Et ton boire & ton manger, 
Par fois te faifam changer : 5 o 

Car pour l'un Jour Je te garde 
Le grain piquant de mouftarde, 
Tour Vautre Jour le millet. 
Ou méfié, ou tota feuler; 

Une autre fois je te change 5 5 

Ta pafture, & au meftange 
Du fuccre Je vcty menant 
c4vec Vanis dousfeTUam. 

Lors, comme pour recompence, 
Vequoi foigneus Je u pence, 60 

Bequant tu prens appétit. 
Tu m'appelles ton petit, 
Et te Jouant, pour m'esbattre, 
Avecques ton bec folaftre. 

Tu viens ma main pinfoier, 65 

Prei de moy tu viens chanter, 



fouvent accorder le participe lors même qu'il précédait le régime (voyez 
plus loin, Élégie vu, vers 105), U que fouvent atifli (voyez les vers 75-76 rie 
cette pièce) on le laiiTait invariable loHque le régime le précédait. 

V . ja-j}. Var. I. eAimee la clef emporte. 

Sans craindre qu'autre beauté. 

V. 66. Var. 1. Tu commences de chanter. 
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tMe faifant par ta careffe 
Souvent perdre ma rrijiejfe. 

Mais las! bien qu'antres & bois, 
Forets & champs soubs ma vois 70 

Follement accouftumie 
A chanter tousjours o4rMEE, 
S/^ retentiffent finon 
T)es redites de/on nom; 

Bien que j'aye ma Joliere 75 

Flatté par mainte prière; 
'Bien que mille chants divers 
Soubs la note de mes vers 
Lui qyentfait voir la peine 
Defon amour qui me geine; 80 

Encor que J'aye chanté 
Le perfait de fa beauté, 
En l'or de fa blonde trejfe, 
Enfon œillade maijtrejfe, 

Aux arcs defes deuxfourcis, 85 

Vun fil d'ebene noircis, 

V. 75 . Joliere, On lit dans le Threforde Nicot, au mot Geôlier : « Il le faut 
efcrire Jaulier, que TEfpagnol dit auITi Jaula, qui ftgnifie un lieu environné de 
treillis ou de fer ou de bois, pour y tenir en ferre quelque chofe, ainfi que 
dans une cage... De ce mot Joule, peut eftre fait le verbe Enjauler, qui 
fignifie par paroles douces attirer quelqu'un à foy &, pour le dire ainfi, le 
rendre prifonnier & captif aux paroles de celuy qui le perfuade ; fie. le nom 
Enjauleur, celuy qui enjaule. » 

V. 8a. Verfait, parfait, du latin perfeâum (Voy. plus haut, Son. xxx, 
vers 6). L'ufage a confervé l'ancienne forme dans les compofés : perfeâion, 
imperfeftion, etc. On a vu dans une pièce précédente (Élégie v, vers 50 fie 
84) les formes analogues : perjure, du latin p^r/ura, U perjurement. 

V. 87. Au Idiâ, à la blancheur. Cf. ci-deflus, Sonnet xxvi, vers 2. — 
Pommelle, voyez ci-defTus, p. 56, une note qui ferait ici à fa véritable place. 
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c4u laiéi d'un fein qui pommelle 

Soubs une enflure Jumelle, 

En fa bouche, apparoiffant 

Un double bord rougijfant 9 c 

D'une branche couraline 

Trinfe au bord de la marine, 

En fon front d'ivoire uni 

Qtfifans ride eft applani, 

Enfes lys & enfes rofes. 

Et en mille £• mille chofes 

Dont s^ accomplit fa beauté : 

Las! jamais fa cruauté . 

Ne s' eft pourtant appaifée : 

tMa peine elle a mefprifée; 

Elle a def daigné tousjours 

Mes chanfons & mes amours. 

Ainfi, Canarin, Je prife 
La perte de ta franchife, 
Defpuis que par ta chanfon 
Tu as fi douce prif on; 



105 



V. 88. JumiUe, De Brach a voulu imiter quelque poète latin dans lequel 
il avait trouvé l'exprefTion Cemipomct ou Sororiantes papillct. Voyez les notes 
de M. BoifTonade fur Arifténète, p. 23 1, U Ronfard, Oies, liv. in, j, st. 9. 
V. 91. D'une hranchi couraline, d'une branche de corail. 
V. ça. Marine, mer. Desportes {Diane, liv. i, 7) : 

Et mon caur, qui rejfemhle â la marine e/mûe, 
lyermuis 6r de penfers eft tousjours açitè. 
V. 05. André Chénier {Élégie xxxviii) : 

Des. nymphes, dans mes vers, vous exatiei^ l'envie. 
Que de fois fur vos traits, par ma mufe polis, 
Ils ont meU la rofe au pur éclat des Ib! 
Voy. les nt>tes du favant Heinrich fur Mufée, Héro 6» Leandre, vers 58-59. 
V. 105. Defpuis que, puifque. Voy. plus haut, p. 21, note. 
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Et j'eJKme malheureufe, 

En ma chanfon amoureufe, 

La prifon de la beauté 

Ou Je fuis fi mal traité, 1 1 o 

SOND^ET 

XL 

JE VEUX rendre à jamais, par mes vers, renommée 
La rofe dont Atmee aufoir me fift prefent, 
(Apres qu'en ma faveur elle Veut, en haifant 
D'un baifer dousfentanx, fouëfvemem en-bafmée. 

Dans fonfein cete rofe efiroitement fermée, 5 

Montroit enfes replis f on vermeil fletriffant, 
Mais je vy la couleur defon taint fanijpint, 
Se vermeiller aux bords de la bouche d! Atmee. 

Ton taint donques, c4rMEE, à la rofe efl pareil, . . 

LasI non efl : car on voit fovhs un mefme Soleil 10 

La rofe fe fanir, defon bouton éclofe: 

iMais ta beauté, trop belle, embellift tous les fours; 
Heureux fi ta beauté, fujet de mes amours, 
S^e & morte en unjourfuft ainfi qu'une rofe! 

Sonnet xl. — V. 8. Le manque d'efpace m'empêche de citer ici une jolie 
pièce de Strozzi le père, àe Rofa Lucretia; le ledeur bibliophile la trouvera 
dans les poéfies de cet auteur, à la page 354, reâo, de la charmante édition 
donnée à Paris, en i$jo, par Simon Colines. 

V. 10. Las! non fft : Hélas! il n'eft pas pareil. — Comparez ce vers de 
Baïf {PaJJeremps, V 74, r') : 

Bdtter repo/e icy... Non fait ; on ne peut dire 

liepofcr d'un qui fut des plus méchans le pire. 
Malvin, dans une traduAion inédite de Solon, dit du méchant : 

^Parfois le bras de Dieu efijur luy retardé; 
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ELEGIE 

VII 

AFFIN de te pouvoir en amour enlajfer, 
c4infi qu'Amour m'a fait diverçemem pençer, 
J'ai tendu mille rets, je ^ ai faix maint fervice, 
Je t'ai mon cœurfanglant offert enfacrifice, 
J'ai crié, j'ai pleuré, j'ai plaint, j'aifoufpiré, 5 

J'ai veillé, f ai prié, j'ai promis, j'ai juré, 
Soi fait tout ce qu'on peut; toutefois, inhumaine, 
Tu n'as encor voulu reconnoiftre ma peine. 

Las! que ferai je plus? Faut-il que mes amours 
Demeurent donc ainfifans efpoir de fecours? 10 

Non, non : le defefpoir, compaignon de la rage, 
Agrandiji hienfouvent à l'homme le courage; 
J'enhardirai le mien, £• par horribles cris. 
Je veux aller d'enfer invoquer les efprits, 
Ceux mefme qu'invoqua Didon l'infortunée, 1 5 

Qifand ell' eujl de fa tour veu partir f on Enée, 

tMais non, mais non, mes vers, encor ne mourons pas : 
Gavant que d'avancer l'heure de mon trépas, 



H penjera fon ire avoir jà évadé. 
Mais non a : car en fin la jufte deftinée, etc. 
V. 14. Var. l. T^ée, morte en un jour, fuji ainji qu'une rofe. 
Cf. Ronfard, 'Amours, i, 95. 

Elegii vu. — Mon exemplaire porte : Elégie Jur les Charmes, — Companv 
Ronfard, Elégie xxix, & voy. Barthélémy, Anacharjis, chap. xxxv. 
V. 5. Racan : 

Depuis que vous tene\ mafranchije ajjervit. 
Je n'ay faià nuid & jour que plaindre &fouJpirer. 
V. 16. Voy. Virgile, Enéide, liv. iv, 510-511, 6t 607 & fiiiv. 
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Deffendre je me veux, &, manque d'autres armes, 

Tour remède dernier je pren celui des charmes, 20 

On peut par ce moyen, fouhs des vers murmurés, 

Tirer de leurs tombeaux les efprits conjurés; 

Vu Soleil flamboyant arrefter la carrière, 

Quand il fait dans f on char fa courge journalière ; 

On peut dedans le ciel la Lune enfanglanter, 25 

brider le cours des deux, les fleuves arrefter; 

On peut, forçant leurs eaux, faire devers leur fourçe, 

7{gtoumer contre-mont la roideur de leur cour ce. 

Par ces pouvoirs charmeurs, peus je pas efperer 
Que les charmes pourront un amour conjurer? jo 

Allons, par eux je veux vaincre cete inhumaine: 
Voici le jour dernier quifinift lafemaine, 
c4llons, c'eft en ce jour que les forcieres vont,- 
Dans leurs cernes croijés, danger toutes en rond, 
Et qu'affreufes, nuds pieds, toutes efchevelées, j 5 

Elles courent, lefoir, par monts & par valées, 
Jufqu'aux champs de Theffalle, où elles vont cueillir 
tMaintfimple venimeus pour faire après bouillir 
Dedans leur juft épraint, dont la liqueur épejje 
Par leurs fignes retient la force enchanterejfe, 40 

Soubs le jilence aimé de cete ombreufe nuit, 

V. 19. Le mot manque peut être ici fubftantif ou adjeélif. Dans le premier 
cas, la phrafe correfpond à : faute d'autres armes.; dans le fécond cas, 
manque eft le mot latin mancus, U fignifie dépourvu. 
V. a8. TiBULLE (1, a, 43) : 

Hanc ego de calo duceniem fidera vidi : 
Fluminis hac rapidi car mine vertit iter. 
V. 3 1. Var. I. Oui, par eus, je veux... 
V. 38. Var. I. cMamte herbe venimeufe & qu'elles font bouillir 
Avec leur jujî épraint, dont la liqueur épejfe. 
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Je m'en vay pat Us champs, hirt des gens & du bruit, 

Coupper du bec croahu d'une ferpe trenchame 

D'airain frais efrnûklu, mainte herbe qui enchante; 

Et de f aère Vervene afam mon chef couvert, 4^ 

J'irai prendre un rameau de laurier tous) ours vert; 

J'irai chercher, aux rais de cette Lune palle, 

Le pavot endormant avecfues l'encens majle; 

Vu myrte Paphien à Venus confacri 

J'irai cueillir la fleur; Venus reçoit en gré 50 

Cet arbre maternel; j'aurai de la fougère 

Que la veille Saint Jean cueillit une bergère, 

Et qu'elle me donna, m'ajfurant qu'elle avait 

Autrefois ef preuve combien elle pouvoit. 

Je l'en croi, car elle eft en ces chofes experte; 5 s 

ly elle je garde encor d'une grenouille verte 

Un petit ojfelet, prins du gauche cofté, 

Qui nous force à l'amour fur nous eftant porté. 

J'ai pour ce mefme effet deux pairs de tourtourelles, 
Deux pairs de coloms blancs, avec leurs colombelles, 60 

Et quatre paffereaux qui, la nuit & le jour. 
Et de l'a fie 6* du pied, frétillent tous d'amour; 
Mais ils ont beau rouér & beau battre de l'afle, 
Car deux à deux le ma fie avecques fa femelle, 

Voyez les auteurs cités par M. Feugère dans fon édition de La Boëlie, p. 482 . 

V. 41. Voy. Virgile, Enéide, iv, 522. 

V. 43. Var. I. Affin ialler couper.,. 

V. 48. ViRCiLf {Echg., VIII, 65) : 

Verhenasque adole pmgues & mafcula tura. 

V. 5a. La veille Saint Jean, la veille de Saint Jean. On omettait fouvent 
ia prépofition. — Marot a dit (Dialogue de deux Amoureux) : le fang Saim 
George, & (Temple de Cupido) : l'image Cupido. 

V. 58. Var. I. ... alors qi/il eft porté. 

T. I. ,4 
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J'ai pied gauche à pied droit noué fi ferrement, 65 

Qu'ib peuvent en amour s' ef chauffer feulement, 

zMais non pas affouvir cete ardeur amour eufe. 

Tour moi Je veux garder leur amour chaleureufe; 

Car lors qu'en leur amour plus chauds je les verrai. 

Par unfecret caché leur ardeur Je mettrai 70 

Vedans une hoiffon d'amour envenimée. 

Que Je fy pour gaigner l'amour de mon c4rMEE, 

Vrai breuvage amatoire, où J'ai mixtionné 

L'enflure prinfe au front d'un poulain nouveau-né 

Que la mère, perdant f on amour naturelle, 75 

Ne voulut onc defpuis nourrir de fa mamelle. 

tMais fi Je ne connoi ces philtres affés forts, 
J'irai des-enterrer de leurs tombes les morts; 
Des os d'un vierge enfant Je prendrai la mouille, 
J'aurai les draps d'un mort, avecques la chandelle 80 

Qui éclaira funefte au Jour de fon trépas. 
Et les cierges flambants qu'on portoit pas à pas 
q4u devant de la bière, avecques tout le refte 
Qui peut fervir au mort en fon convoi funefle, 
Sans oublier l'aguille & le fil employé 85 

A coudre le linceul oii le mort fut ployé. 

Et pour n'oublier rien, Je veux, par la magie, 
Soubs un certain afpect mouler une effigie, 

V. 65. Var. I. J'ai pied gauche & pied droit... 

V. 76. Il s'agit ici de l'Hippomane, qui fervail à compofer un des philtres 
les plus célèbres de l'antiquité. — Virgile {Enéide, iv, 515) : 
Quceriîur 6* nafccntis equi de f rente revoîfus 
Et matri prctreptus amor, . . 
Pline {Hiji. nat., viii, 66, éd. Littré) : Et fane equis amons innafa venejt- 
cium, hippomanes appellatum, infronte, caricce magnitudine, colore mgro : quod 
ftatim editQ partu dévorât fêta, aut partum ad uhera non admitnt. 
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Qui reprefenre Atmee, 6», après que rr ois fois 

Saurai dit certains mots parlant à hajfe vois, 90 

V^Çjuf fois fouffii dejjus, trois fois tourné vif âge 

Aux quatre coins du monde, alors de cete image, 

En colère, le cœur par trois fois Je poindrai, 

Et la poignant ces vers trois fois Je redirai : 

o4lNSI QjJE PyfH, MA {MAIN CETE cACUILLE POUSSEE, 95 

Au COEUR VE CETE IMAGE cA SA TOINTE ENFONCEE: 
AlNS17<i UN TRAIT D'c4M0UR, %0I DEMENT ESLANCÉ, 

Soit vans le coeut(, d' Atmee en mA faveur poussé, 
tAfais à quoi tout ceci! car las! J'ai peur qu' Atmee 

Contre tous ces effets fefoit contre-charmée, 100 

Et que philtres, hoiffons & magique fçavoir 

Je trouve pour l'amour eftre de nul pouvoir. 
Si l'on forçoit l'amour par force charmereffe, 

N'euffent pas & Medée, 6* Circe enchantereffe 

Enamourés les cours d'Uliffe & de Jafon, 105 

Verfant de leur amour l'amoureufe poifon? 
Tar philtres l'amitié n'ejf prinfe ni donnée; 

Ils n'apportent en nous qu'une rage effrénée. 

Ludlle àfon efpous un breuvage donna. 

Mais fi toft qu'il l'eut prins, d'amour il forçena, ne 

Et df telle fureur il eut l'ame offencée 

Que de fa propre main fa mort fut avancée, 

V. 85 &. 95. L'imprimé porte aguille; c'eft aufli l'orthographe de Nicot. 
De Brach a ajouté un i fur la marge de Ton exemplaire. 
V. 98. Virgile {Echg,, viii, 73) : 

Tenta tibi hac primum tripUci diverfa colore 

Licia circumdo, terque hœc aîtaria circum 

Effigiem duco; numéro deus impare gaudet.., 

Limus ut hic dure/cit, & hctc ut cera îiquefcit 

Uno eodemque igni : fie nofiro Daphnis amore. 
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Je veux donques laiffer ces vains experiments, 
Ils me pourraient tromper comme à plufieurs amans. 
Je croi ce commun dire en l'amour véritable, i m 

Qui dit : a Pour eftre aimé, qu'il tu faut qu'eftre aimable 1 » 

SOND^ET 

XLI 

ALLES, coures mes vers d'une courge emplumée; 
o4llés mes dous foufpirs, enfans de mon tourment ; 
Allés mes pleurs, mon feu, mon Jalous tremblement ; 

V. 1 16. Tout ceci eft une imitation d'Ovide {Ars Amat., ii, 99 & fq.) : 
Fallitur, Hctnwniasfi quis iecurrit ad artes; 
Datqui quod a teneri fronte reveîlit equi. 
T^onfacient, ut nfot amor, Medeides herha, 

Mixtaque cum magicis nania Marja fonis. 
Vhaftas Mfoniden, Circe tenuijjet Ulyxen, 

Si modoferyari carminé pojfet amor, 
Nec data profuerum pallentia phihra puellis : 

Philtra nocent animis, vimque furoris habent. 
Sit procul omne nef as : ut ameris, amabilis efto ; 
Q}iod tibi non faciès, foîave forma dabit. 
M. Amar cite à cet endroit d'Ovide ces deux vers de Bernard : 
Sans Canidie & tout l'enfer armé, 
Soye^ aimable & vous fer e\ aimé. 
Sonnet xu. — Comparez le 67* Sonnet de TOlive de Du Beltey. — André 
Chénier, dans un court fragment, envoie ainfi fes vers en meflagers vers fa 
maîtrefle : 

cAllej, mes vers, allej; je me confie en vous; 
AUe-{ fièchir fon cour, dèfarmerfon courroux; 
Supplie\, gèmijpt^, implore\fa clémence. 
Tant qu'elle vous adinette enfin en fa préfence. 
Entrej; à fes genoux prqftemt{ vos douleurs. 
Le deuil peint fur le front, abattus, tout en pleurs; 
Et ne revoye\ point monfeuU tri/le & farouche. 
Que vous ne m' apportiez un pardon de fa bouche. 
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Allés VOUS prejenter aux yeux de mon c4rMEE, 
Dites lui que par vous elle fera blâmée, s 

Pour m' avoir en amour traité trop rudement; 

Car avec mille morts que J'endure en l'aimant, 

Je fais honteufement vivre fa renommée. 
Que fi elle m'ejfime indigne de l'aimer, 

trayant fçeu fa beauté ni mes maux exprimer, 10 

Dites lui que le Ciel elle accufe avec elle : 
Le Ciel, qui trop en elle a verfé de beauté, 

Elle en moi trop de mal, car mon vers furmonté 

N'a peu chanter mon mal, ni fa beauté trop belle. 

V. 4. PoNTANUS {Amorum lib. i, p. 17, v% éd. Aid., 1518) : 
O jucunda meijufpiria nuntia cordis, 

O ocuU nunc jamfiumna, non aculi, 
Hetc mandata mea conftanter ferte puellct. . . 

\. 12. LiNGENDES : 

La faute en eft aux Dieux 
Qh« la firent Ji belle. 
On trouvera la ftrophe entière dans le charmant ouvrage de M. Edouard 
Foumier, l'Ef prit des autres, p. 85, 3* éd. 

V. 14. NiCÉTAS EuGÉNiANUS (il, 304, ^d. Herch.) : 
Aw/sêç, i^oxtf TÔ xûa'Aoç xtnip TÔv Àôyov. 
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SONi^ETS 

I 

/S premiers Jours qu'Amour donna commencement 
^A l'amour qui de/puis, trop cruel, me martire, 
\ Son feu n'ejloit ardant, 6* le bout de fa vire 
En chatouillant mon cueur me poignit doucement. 
Ivre de ces apas, par lefquels traijhement 5 

Un amant aveuglé en amour il attire, 
Eftimant ton amour un bien heureux martire. 
Je te nommay ma vie & mon contentement. 




Sonnet 1. — V^. 1-4. Cf. Defportes, Diane, livre. 1, Sonnet 48. 

V. } . Vire, flèche, « efpece de traiél d'arbalede, lequel, tiré, voie comme 
en tournant. » NicoT. — Vire eft la même chofe que yireton, verrettone en 
italien; verutum U veru en latin, de yertere, virer. 

V. 5 . lyre de ces apas, Achille Tatius (i, 6) fait dire à fon héros : tw¥ tâc 
xQpïiç [AjvxiTTTnjç] TT^o^ÛTTuv ysjÀiffOtiç ... àTTQXOov jbtTiGû&iV iptari. 

V. S. Théodore Prodrome (vi, jai, éd. Herch.) : 

Q^Ocùnè y.ui foiç xai Trvo/i AocikAso;, x. t. X. 
«M 
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éMais de/puis que l' Amour, à guerre def couver te, 

q4 eu cruellemam foar tqy juré ma perte, lo 

Violantant ma plaie avec un coup plus fort, 

Je t'apelle ma mort, o ma cruelle Atmee, 

Car comment pourrois tu ma vie eftre nommée, 
Puis que pour ton amour je n* attends que la mort? 

H 

éMon ame!.,. mais faut-il que mon ame /apelle 
Celle dont la rigueur tient mon ame en tormant? 
éMon cueur ! . , , feroit mon cueur celle qui traijhement 

V. lo. A eu juré. Autre exemple du prétérit très-parfait. Voyez p. 98. 

Sonnet ii. — V. 3. Cette ancienne tournure dubitative ou interrogative, 
avec fupprelTîon du pronom, doit, ce me femble, être regrettée dans certains 
cas ; elle eft très-logique dans ces exemples de notre poète. 

V. 5. Voyez plus haut, Élégie m, vers 133. — Bertin {Amours, i, 11): 
Je la nommai mon tout, ma lumière & ma vie. 

Ovide {Her., ep. xii, 161) : 

Déférer, amijjis regno, patriaque, domoque, 
Conjuge, qui nobis omniafolus erat. 

Héliodore (vu, 12, p. 277, éd. Coray) : EèfAÎ yâp toc tïj SeaTrotvjj t« 
TTKVTa' xaè /xôvov oux dcvaTrvsï fx£ xat Ojoâ, àXkà xat v.ûç ixetvYi y.ai 
wra xaè TrâvTOi rvyj^avw, 

Amyot a ainfi traduit ce paflage : « Je fuis tout à ma maidrelTe ; de forte 
que non- feulement elle ne voit ny ne refpire que moi, ains fuis fon cueur, fa 
penfée, fes oreilles, fon tout. » Voyez Alciphron 11, j, 14; Peerlkamp fin 
Xénophon d'Ephèfe, p. 146 U 240, & une note de Burmann, Anthol. kit., 

t. I, p. 437. "• 

V. 7. Voyez ci-deffus, p. 95, note. 

V. 13. Voyez les Obfervations de Ménage fur Malherbe, an Sonnet : // n'efi 
rien de Jî beau comme Califte eft belle. — Je fais grand cas de ces notes (ie 
Ménage ; j'engage pourtant le leAeur à fe méfier du penchant qu'avait l'illufire 
favant à voir une faute de langage dans prefque toutes les expreïTions tombées 
de fon temps en défuétude. Il vivait à une époque où l'on épurait à outrance 
notre langue, &. où l'on bannilTait impitoyablement tous les termes non avoues 
par les beaux efprits du jour. Cela était peut-être nécelTaire alors. Aujourd'hui, 
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Aiant pipé mon cueur, de cent morts le bourrelier 
zMon tout!,., comment, mon tout? peut mon tout eftre celle 5 

Par qui je ne fuis rien! Ma mort!,,, hé! mais comment 

Seroit celle ma mort (ïoiije vy Jeulement? 

Ma vie!,,, mais comment, mourant pour V amour d'elle? 
Vonq, ame, cueur, tout, mort & vie tu n'es point. 

Je m'en defdi; ces noms font pour toy bien à point • 10 

Chafcun va tefmoignam leur faculté ravie : 
forte les donq, montrant par leurs divers accords. 

Qu'autant tupeus fur moy comme peut fur un cors 

L'ame, le cueur, le tout, & la mort 6* la vie, 

nous pouvons étudier nos vieux auteurs d'une manière plus confciencieufe. 
En lifant ce vers de De Brach & celui de Malherbe, cité plus haut, il nous 
eft permis fans doute de croire tout d'abord à une faute contre la langue ; 
mais lorfque nous aurons rencontré cette façon de parler dans tous les anciens 
écrivains, jufqu'à Molière, nous devrons la noter comme abandonnée, mais 
non pas comme vicieufe. D'Olivet difait dans fes Remarques fur Racine : « Il 
y a, félon l'ufage préfent, une faute dans tel mot. Je dis félon l'ufage préfent, 
car il ne faut pas faire un crime à Racine d'avoir quelquefois ufé d'expreHions 
qui n'étaient pas encore vieillies de fon temps. » Ne foyons pas plus févères 
que d'Olivet. — Relativement aux termes autant,., comme, aujft... comme, etc., 
je n'oferai jamais dire, avec Ménage, que « cette façon de parler n'efl pas 
naturelle. » J'ouvre Homère {Iliade, iv, ijo), 8t je lis qu'Athêné, la déeffe 
aux yeux pers, éloigne de Ménélas les traits lancés par Pandaros aujjî aifément 
comme la mère chalTe la mouche loin de fon enfant lorfqu'il eft doucement 
endormi : 

H di rôo'ov /xiv stpytv àiro xpoôc, fàç ors finmp 

Traidof ispytt /xvSxv, ÔBrMï "Xi^troti ÛTrv(u. 
Voyez les autres exemples cités par Buttmann, Lexilogus, t. 11, p. 339-350. 
Je lis dans Plutarque (Corioîan, ]6) : Oùôîvî pâXXov sitpeirt,.. ù}ç aoi, 
(Voy, fur ce pafîage une note de Coray, dans fon éd. des Vies, t. 11, p. 580.) 
On ne dit pas autrement en allemand : So viel... wie. 

Après avoir écrit ces lignes, j'ai été heureux de lire dans le Lexique de ht 
langue de Molière, au mot Si... que, les obfervations du favant M. Génin. 
J'engage le leâeur à les confulter, au rifque de faire trouver inutile tout re 
que contient ma note, fauf ce dernier renvoi. 
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III 

Que j'ayme ce beau va\e, où l'argent de coupelle, 
*iyor mat & d!or bruni vermeille tout autour, ' 
Vaie hanap de ma Dame, oujeprins Vautre jour 
Un bai\er amoureus en beuvant après elle. 

(Amour de ce bai\er inventa la cautelle, 5 

Affin de me piper, &, fous un lâche tour, 
zMe faire, au lieu de Veau, boire du feu d* amour, 
Prenant a le porter ce va'\e pour nacelle. 

Ceftoit eau, c'ejtoit feu : de V un je fus efpris. 

Et Vautre me noia fuffoquant mes efprits : 10 

Se noier, fe brujler font effeéls bien contraires ; 

Toutefois fe noier aveques fi peu d*eau. 
Et fe brufler fans feu, Veffeâ ejl plus nouveau : 
Mais ce font de V Amour les merveilleus mijieres. 

Sonnet m. — V. 5. Cautelle, rufe, ftralagème. 

V. 8. Ceci rappelle cette jolie épigramme d'Agathias {Anthol. Plan., vu, 
67 ; Palar., v, 261) : 

Eifii fii'j où fîkôoivoç' ôrav dsOcXiis' fis fisB\tv(Tai, 

Ci yàp ini^avrrttç xoïç ;^stXco-iv, ouxirt wj^civ 
sùfiapiÇf ov3i yuygtv TÔv yXuxùv otvo;^ôov* 
iropQtitxfti yàp efioiys xÛAtÇ irapà (TOxj rô ^îXijjbta, 
xat fioi ànoLyyiXkti t/jV p^oéptv, :qv cXoej9tv> 
m Je ne fuis point un amateur de vin ; mais fi tu veux m'enivrer, donne, je 
boirai, pourvu que tu goûtes la première. Lorsque tu as touché la coupe 
de tes lèvres, il n'eft plus facile de relier fobre & de fuir ce doux échanfon 
d'amour, ce verre qui, comme un nocher, pafTe les baifers de ta bouche à 
la mienne, U me fait part de la faveur qu'il a reçue de toi. » 

Il eft à remarquer que le mot nopQfisvtt, à peu près intraduifible en 
français, a une analogie très-fenfible avec le vers de notre poète : 

Prenant à le porter ce vaje pour nacelle. 
Agathias ne s'eft pas contenté de cette épigramme } il a traité encore le 
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IV 



^lors que le foleil des beausyeux de ma dame, 
Qui honteux fait cacher l'autre Soleil des deux, 
Tar le raion mortel d'un afpeâ gracieux 
Vient efclairer mes yeux de fa jumelle flamme, 

Si doucement mon cueur defes raions s'enflamme; 5 

Que fi le voile ombreus d'un defpart ennuieus 
v^ m'englaçoit aus pleurs qui roulent de mes yeux, 
Confommi de ce feu, mourant, je rendroy Vame, 

Encor n'eft ce pas tout; car, tout foudainement, 

Comme un homme efperduje viens fans fentiment, 10 

La figure prenant d'une image de pierre 

On ïenpierroit voiant le chef Medufien : 
Que ton regard, Atmee, eft pire que lefien, 
Qui tout d'un coup m'enfiamme 6* m' an-glace 6* m'an-pierre! 

même fujet, avec de légères modifications, dans une féconde pièce (Anrhol. 
Palat., V, 285). — Amadis Jamyn a imité Agathias dans un Sonnet de fon 
fécond livre (f ici, v*, éd. de 1579). — Cf. Boden dans fes notes fur 
Achille Tatius, iiv. i, 9, & les commentateurs d'Arifténète, p. 562-563, 
éd. de M. Boifîonade. — Le commencement du roman d'Euftathe eft rempli 
de ces échanges de coupes. — Voy. enfin Ronfard, Sonnets pour Hélène, 1, 43 , 
& II, j I . — Bertaut a dit quelque part : 

Et pour me convier i avaler le poifon 
La iejloyale a feint d'en goujler la première. 
V. 9. Paul le Silentiaire dit de même {Anthol. Palat., v, 281 ) : 
Efksyç^Qnv Birt fAôXkov vf uJaroç' èx yoip èxtivrjç 
XâGjOtov Ei^e xvXt? TTÛp yXuxgjowv oto|/«twv. 
V. 14. Muret {Eleg. ix) : 

Scilicet & quce nosfieri non pojje putamus, 
Quum libet, & quoties, perficit unus Amor. 
Sonnet iv. — V. 12. L* chef Medujien, la tête de Médufe. 
V. 14. Enpierrer, s^enpierrer, an- glacer, etc. Voilà bien le compofé à la 
grecque de l'école de Ronfard. De Brach a pris ce mot dans le maître 
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O temps /ombre 6* aveugle, 6* aveugle es tu bien. 

Et aveugle par toy encor je me peus dire, 

Vefpuis que tes nuaus ont empêché de luire 

Les rais de monfoleil que caché tu retien; 
Aujourd'hui Je pençois avoir cet heur eus bien 5 

Que de voir la beauté qui fait que Je foufpire, 

"Baiferfa belle main, luy conter mon martire. 

Et Jouir, bien heureus, defon dous entretien. 
J'ai perdu cet efpoir, car un cruel orage, 

D'eau, de vent & de pluie, a rompu fon voiage; 10 

Plus s'ejloigne cet heur, plus mon defir s'acroijl, 
éMais fi de ta prefence, foleil de ma vie, 

Tu me veus favorir, ne laijfe pour la pluie : 

La pluie cejfe alors que le Soleil paroift, 

{Amours, i, 8), lequel l'avait probablement créé en lifant ce vers d'une 
Épigramme d'Hédyle, confervée par Athénée (p. 345, t. ni; p. 371, éd. 
Schweig; t. II, p. 765, Anthol. Jacobs) : 

HpeTcpq a'j McSouja* XcOoû|xfTa ^gjç xol itôckai ttou. 
Quelque fingulière que puifTe paraître la fin de ce Sonnet, elle le cède 
cependant aux vers de Ronfard {Âm., 11, 56). — On peut rapprocher de« 
vers de notre poète celte Épigramme d'Herc. Strozzi (p. 86, r") : 
Si quis Apollineos perferre diutius ignés 
Lumine tentant, lumine captus erit. 
Et quifaxificce confpexerat or a Medufœ, 
cMutcito rigidum corpore marmor erat. 
At quicunque tuos miratur, Borgia, vultus. 

Fit primo intuitu cctcus, & inde lapis ; 
Moxque velut Sipyli cautes lacrimofa madefcit, 
Vivit & injaxo, quis putet? usque dolor. 
Dans Nicétas Engénianus (11, 77), un amant dit, en parlant de fa maîtreffe, 
cju'elle empierrait le cœur de ceux qui la voyaient : 
Xàç TÛV Ô/Lb>VT«JV c^eXîGoD 7tOLp8iuç, 
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VI 



(Amour bleffa ton cueur & le mien à me/me heure; 
Mais fi l'Amour f es traits dans nos cueur s a tiré, 
Tourquoy fuis Je en amour follement martiré? 
Pouvoit il me donner efperance meilleure? 

Helas! c'eft que le trait qui fait qu'or je demeure 5 

Comblé de trop d'amour, avoit le bout doré; 
Le tien l' avoit plombé, qui, fans eftre açeré, 
Trempé de des-amour fera qu'en fin Je meure. 

Tar là Je n'eus qu'amour; toy, tant de cruauté 

Qïfe pour toute faveur dont Je foy contante, 10 

La faveur de te voir tu me permets de prendre; 

Encor cette faveur tu me fais par traifon : 
Car f cachant que tes yeux me fervent de tifon, 
Tu permets de les voir pour me réduire en cendre. 

Sonnet v. — V. i. Comparez le premier vers du 45* Sonnet des Regrets 
de Du Bellay, & voyez les notes de Chevreau fur Malherbe, t. i, p. a 66, 
éd. Barbou, 1725. — V. 3 . Nuaus, nuages. — V. 4. Rais, rayons. 
V. V. 10. T{pmpre un voyage. Voy. Du Bellay, Regrets, xxv, vers la. 
V. 12. 11 TfïÇ ifiHç.,, ^v;^vf y.apSioLç, dit Théodore Prodrome (m, 409). 
V. ij. Favorir. Ce verbe a été employé par Montaigne. De Bracli dit 
indiftinétement favorifer U favorir. — Ne laijfe -pour la pluie : Ne laiffe f»as 
de le faire, ne laifle pas de me favorifer de ta préfence à caufe de la pluie. 

Sonnet vi. — V. 8. L'Amour avait deux efpèces de flèches : les unes d'or, 
les autres de plomb. Ce palTage d'Ovide [Met., 1, 468) fera bien entendre 
toute la penfée du poète : 

Eque fagirrifera prompt duo tela pharetra 
Diverjorum operum. Fugat hoc, facit illud amorem. 
Quodfacit, auratum eft & cufpide fulget acuta; 
Quod fugat, obtufum efi & haher/ub arundine plumhum. 
Cette note eft de M. BoifTonade ; elle eft extraite de fon éd. de Bertin, p. 5 . 
Des-amour, en italien difamore. — V. 9. Sous-entendez : Toi tu eus... 
V. 12. Traifon. De Brach écrivait traifon ou trahifon félon le befoin du vers. 
T. I. 16 
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ODE 

I 

POURQUOr, d'une pillarde main, 
Cueilles ru, pour parer ton fein, 
Tant de fleurs frefchement efclofes^ 
Tourquqy ces beaux lys blanchijfants? 
Pourquoy ces œillets rougiffants^ 
Vourquoy vas tu cueillant les rofes^ 6 

Si du blanc des lys tu te plais, 
Si du taint pourpré des œillets, 
Si du frais des rofes vermeilles, 
t^^ture n'a elle pas peint 

Ode I. — V. 6. Cf. les premiers vers du 75* Sonnet de l'O/ive de Du Bellay. 
V. 10. Nature n'a elle. Le f euphonique fe prononçait, bien qu'il ne fût 
pas écrit. Voy. les remarques de J. Pelletier & de Th. de Bèze dans la Gram- 
maire f rançaife & les Grammairiens au XVl'Jiècle, par M. Livet, p. 1 5 1 It 5 17. 
V. 13. On peut rapprocher de ces vers la fin du premier livre du Roman 
d'Achille Tatius, p. 25, éd. de Fr. Jacobs. 
V. 18. Bertaut (p. 400, éd. de i6ao) : 

Si devant Jon beau teint, ce teint qui tout Jurmonte, 
Ou la rofe ou le lys ofefe pref enter. 
Soudain l'on aperçoit que ïun rougit de honte. 
L'autre pâlit de peur de ^en voirfurmonter, 
V. 24. Le commencement de cette Ode eft imité de YAminte. Voici com- 
ment de Brach avait traduit le morceau du Tafle (p. 22, v% acte 11, fcène 11) : 
Hier, je la vy bien pre\ de la cité, 
Dans ce grand prè, dont le bord Jerpenté 
Eft Jtun ruijfeau : où dune joie extrême 
Elle Jembloit Je complaire enjoy me/me. 
Et de vouloir, au bord de ce ruiffeau, 
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Ton fein, 6* ia bouche & ton teint 

Aveques des couleurs pareilles? 12 

Pareilles t — non, Je m'en defdis : 
Les rojes, les aiUets, les lys, 
Ve ton fein, ta lèvre & ta face. 
En blancheur, rougeur & vermeil, 
N'ont rien au monde de pareil, 
Tant s'en fam que rien lesfurpaffe. is 

Ce n'efi donc pas pour te parer, 
C'efl feulement pour comparer 
La beauté de leur couleur vive, 
o4ffin que l'œil, voiant ces fleurs, 
Juge plus belles les coleurs 
Qui paignent ta beauté naive. 24 

Prendre conjeil. Je mirant dedans l'eau... 

Et or de fa main blanche 

Vrenoit un lys, ore une ro\e franche. 
Et doncemant les venoit aprocher 
çAvecfa main, jusques contre la chair 
De fan fein blanc, de f es joues vermeilles, 
Parangonnant leurs couleurs non-pareilles : 
Vuis tout à coup, comme emportant le pris. 
Toute joieufe elle jettoit un ris 
Quifembloit dire entre f es lèvres clones : 
« Cachej vous lys, cachej vous belles ro^es, 
Voftre blancheur, ny voftre teint vermeil, 
A la couleur de mon teint n'eji pareil : 
Vour me parer, puisque je vous furmonte. 
Je ne vous porte, ainçois pour vofire honte, 
çAffin qv^on voie, au beau que vous avej, 
Combien de rejie encor vous me devej. » 
Voyez les notes de Ménage fur ï'Aminte. ~ Comparez cette Épigranimr 
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Et ce n'ejl pas hors de rayfon 
D'apporter pour comparaifon 
A ta beauté ces fleurs nouvelles : 
Les fleurs J ont filles du Printemps : 
Ce font fleurs de V Avril des ans 
Qj^e la beauté des dames belles. 30 

Ces roses, ces œillets, ces lys, 
oAins que ta main les euft cueillis 
Se reverdijjfoient efpanies, 
Un dous lepkir les evantoit. 
Leur pié fous terre s'humedoit, 
Var l'efgout des larmeufes pluies. )6 

charmante de Méléagre {Analeâa, t. i, p. a6; Anthoî. Palatine, v, 144} : 
H$Yi Xsvxôïov âûWti, ââXkti $i f^ikofAÊpoç 

a^ïi 3iQ fàipatTXOç, fv avOco-ev Wj&e/*ov SivBoç, 

ZriifQfika.t itttBo^jç ti^xt riOri'kt pô^ov. 
XetjixûvEf, Tt jÂÛratoL xàfÂOciç tni ^ac^/sà ytkâxiy 
â yàp itaîç Xj&t7a'<uv â^VTryéuv (rrtfâvtùv, 
« Déjà la giroflée fleurit, déjà fleurit le narcifle ami des pluies, & fleurifleni 
les lis amis des montagnes ; mais déjà s'épanouit auITî Zenophila, l'amie des 
amours, cette fleur charmante entre toutes les fleurs, cette rofe fuave de 
fédudion. Prairies, c'eft en vain que vous Couriez, fières de vos brillantes 
parures : l'enfant eft plus belle que vos guirlandes embaumées. » 

Je trouve dans les poéfies latines de Doufa le fils (p. 152 de l'éd. donnée 
par Rabus, Rotterd., 1704) cet élégant diftique : 

cMitto rofas, mea vif j, tibi non hinc ut honorent 
Conciîiem, Jed utijis honor ipfa rojîs. 
V. 39. Sur ce font, voyez le Lexique de la langue de Molière, par Géiiin, 
P- 54 4t 55. — Je lis dans Marot {Rondeau 6j, t. 11, p. 418, éd. de La Haye; 
t. II, p. 1^5, éd. P. Lacroix) : 

En 11 haijant m'a diâ : Amy fans blafme. 
Ce f eut haifer qui deux bouches embafme, 
Les arres font du bien tant efpere. ' 
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Ainji les fleurs de ta beauté, 
Desja voifines de Veflé, 
Qui d*un ail ardant les regarde, 
Sentent le vent de mes foufpirs, 
Tout ainfi qu'un <tr des \efhirs 
Qui de fanir les contregarde, 4^ 

oAinfi de ta beauté les fleurs 
farroie de Veau de mes pleurs, 
Qui d'un cours éternel chemine, 
Fleurs que je ne peus arracher. 
Car toy, plus dure qu'un rocher. 
Attaches trop fort leur racine. 4» 

V. jo. Anacr^on (Ode xxxiv) : 

O-Ot TrdtjOECTlV 

àxjbtaîbv avûoç o!>pOLç, 
Aristénéte (liv. Il, i) : Twô eotxc Xsc/xûvc, xac ôirtp ixciv<u xà av6ri, 
toOtÔ y« TaÛTiî to xâXÂo». « La femme eft femblable à la prairie : les 
fleurs font pour l'une ce que la beauté eft pour l'autre. *• 
V. ja. Âins que, avant que. 

V. } j . Efpanies après le mafculin cueillis peut étonner, fit cependant il n'y 
a là rien qui choque l'oreille. De Brach, après avoir nommé les rofes, les 
aillets U les lys cueillis par Aymée, ne fonge plus qu'à l'enfemble de 

Tant de fleurs frefchement ejclofes, 
«c c'eft avec fleurs qu'il fait accorder efpanies. (Cf. Dorville fur Chariton, ' 
p. }47 de l'éd. in-8'; Vigier, Idiot., p. 60, fie les notes d'Hermann, éd. 1813 .) 
V. j6. Catulle a dit {Carmen nuptiale, 59) : 

Utflos in feptis fecretus nafcitur hortis... 

Quem mulcent aurce, firmat fol, educat imber. Etc. 
Mais De Brach s'eft probablement fouvenii du fameux paflage de l'Ariofte 
(Orlando, ci): 

La'verpnella èjîmile alla roja. Etc. 
Voy. Sainte-Beuve, Tableau de la poéjie franc aije au XVV fièclc, p. 39, 
éd. 184J, & Derniers portraits lit., p. 82 (note). Voy. aufiTi Vauquclin des 
Yveteaux, p. 15, éd. de M. Blanchemain. 
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U abeille au Jardin bourdonnant, 
Les fleurs du printemps butinant, 
Leur humeur doucemant attire; 
Tuis de V humeur de ce fuc dous 
Elle en compofe le miel roux 
Confit dans f es goffres de cire, 14 

oMon efprit qui court affamé 
A us fleurs de ton Jardin qymé, 
o4ttraiâ leur beauté fous ma plumet- 
Mais, contraire aus filles du ciel, 
Au lieu de confire du miel. 
Je confis tout en amertume, 60 

Il fait bon voir enfon vermeil 
La ro\e au lever du Soleil 
Desboutonner fa robe ruufve; 
Mais le mal eft que quelque-fois, 
La cueillant, elle poind nos dois, 
Qï}and la main fes efpines treuve. 66 

V. 5 j . De l'humeur. . . elle en compofe, pléonafme familier au peuple, ôt dorrt 
on trouve des exemples dans nos meilleurs auteurs. Régnier {Sat., v, )V4°) ■ 
De la douce liqueur rofoyante du ciel 
L'une en fait le venin 6* l'autre en fait le miel. 
V. 61. Je lirais volontiers à fon refveil au lieu de en fon vermeil; mais 
avant de déclarer qu'il y a là une faute de copifte, je demande aux délicats ce 
qu'ils penferaient de ce petit lever d'une rofe. 
V. 6). Ronsard : 

Mignonne, allons voir fi la rofe 
Qui ce matin avait declofe 
Sa robe de pourpre aufoleil. Etc. 
V. 65. La cueillant, c'eft-à-dire : fi on la cueille, lorCqu'on la cueille. Locu- 
tion fréquente chez Molière. 
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o4inJin il n!eft rien de plus beau 
Qïf'en toy voir comme en un tableau 
Tout le beau des beautés divines; 
c^fais las! y ef prouve à mon malheur 
Dejous la beauté de ta fleur 
La pointure de mille efpines, 12 

La ro^e n'efpoind que la main, 
Mais ton efpine dans lefein 
Coup fur coup mon cueur efpointelle : 
La main n'a qu'un peu de cuifon, 
Mais par ton coup plain de poifon 
Je fens ma doleur étemelle, 78 

Lefeul remède à me guérir 
Ceft Vefpoir que fay de mourir; 
Ce remède en moy tu effaies. 
Je le veus : par un coup plus fort, 
Hafte toy de cercher ma mort 
Tenyvrant aufang de mes plaies. ^4 

V. 66. Desportes {Diane, 1, 48) : 

Venus eji une roje efpanie au Joleil, 
Qji't contente les yeux de fon beau teint vermeil, 
Mais qui cache un afpicfous un plai/ant fueillage . 
V. 84. Properce difait de même a Cynthie (lib. Il, ix, 37) : 
O^unc quoniam ifta tibi placuit fententia, cedam. 

Tela, precor, pueri, promite acuta magis; 
Figite certantes, atque hanc mihifolvite vitam : 
Sanguis erit yobis maxima palma meus. 
Si De Brach avait ce paflage fous les yeux quand il a écrit cette llrophe, 
que n'a-t-il traduit plus fîmplement le dernier vers? En voulant renchérir fur 
Properce, il a transformé une idée aflez naturelle en une image du plu> 
mauvais goût. 
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SONC^ETS 

VII 

PUISQUE r Amour pour toy tant de malheur me livre ^ 
Qu'en mon jeu, qu'en mon rire, en mes dids, en mes fais, 
o4 me voir, à m^ouir, en tout je te de/plais : 
Je me def plais moy mefme ennuie de plus vivre. 

Autre amour que le tien je ne fçauroi pourfuivre, 5 

Et tu me hais fi fort par contraires effais, 
Que tu n'as nul plaifir qu'aus maux que tu me fais, 
Dont je prie qu'Amour ou la mort me délivre. 

(^ais pourquoy vers l'Amour, mais pourquoy vers la mort 
o4dreJfe-je mes veux, puis que de leur effort i o 

Par l'Amour contre moy ta beauté s'ejl munie? 

Montre donques l'effect de leur double pouvoir : 
Hafte toy de mes maux la fin me faire voir 
Ou me donnant la mort, ou me donnant la vie. 

VIII 

S'il ne te deut pour moi de cette rage extrême 
Que, forcé par l'Amour, en t'aymant je reçoy, 
Qu'il te deuille pour toy; car, fou, je m'aperçoy 
En toy du tout changé pour n'efire plus moy mefme. 

Si pour garder la vie encor la vie j'ayme, 5 

Sonnet vu. — V. i . Livrer eft ici employé dans le fens de donner, caufer, etc. 
V. II. Méléagre {Analeâa, i, p. 9; Anthoî. Palat., xii, 158) : 

Ev fToi /xot l^rû-ôç itiipaxa xat ^avâroir. 
Sonnet viii. — Comparez Régnier, p. 395, éd. Viollet Le Duc, 185^ . — 
Marot finit ainfi une de fes- Elégies (t. 1, p. 245, éd. P. Lacroix) : 

Au cueur qu'avej en garde 

VueiUej offrir traiâementj plus humains : 
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Ceft d'amant quejefçay que ma vie eft à tqy, 
Et Ji Je perds mon cueur la perte n' eft pour moy : 
olifon cueur eft tien, & tien l'a rendu l'Amour me/me. 

Si de hleffer mon cueur la Mort a fai& dejjain, 

Il faudra que plus toft elle hleffe tonfein, lo 

Là où, joignant le tien, il a prinsfa demeure. 

Si tu n'apaifes donq nos amoreus difcors. 

Ingrate, à ton deffaut, tu perdras à me/me heure 
Veux vies & deux cueurs, moy feulemant un cors, 

IX 

On ne meurt point d'ennuy, car, avant mon defpart. 
Je fuffe mort d'ennuy d'abandonner ma dame; 
Privé d'ame on ne meurt, car Je yy fans mon ame 
Qui me laifta pour elle & d'elle plus ne part. 

Las I ft fait, celuy meurt en qui l'Amour a part, 5 

Et mort àfon defpart mille fois il fe pafme, 
Et par l'efloignemant la mort fon cueur entame 
D'un trait envenimé paffant de part en part. 

c4injin à mon defpart, uinfin en mon abfence, 

Je mourus & Je meurs. Effrange violance, ic 

En une feule vie ef prouver double mort! 

Mais à plus de deux morts ma vie eft ajjervie. 
Car mille fois le Jour, par un cruel effort, 
Ve r abfence tué, l'efpoir me donne vie. 

Car fil mouroit loyal entre y<r{ mains. 
Tort meferiti, & de ce cueur la perte 
Seroit a vous (trop plus qu'à moy) aperte, 
ty autant qifil ejî (& vous le f cave ^ bien) 
'Beaucoup plus vojlre (en effeâ) qu'il n'ejï mien. 
V. I. Deut, ou mieux ieult , du verbe iouloir ou doloir, caufer de la 
douleur, faire de la peine; iolere en latin. 

T. I. 17 
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J'ai beau par maint contrafte, avec un vain effort, 
Débattre contre Amour, f on feu tient à mon ame, 
zMais bien-heureux je fuis, puis que par vous. Madame, 
Je dois avoir la vie, ou dois avoir la mort. 

Las! lequel de ces deux doy je attendre du fort, 5 

Ains attendre de vous : car vous tenés la trame 
Vu filet de ma vie, & le feu qui m* enflamme, 
Et le trait qui me point, c'eft de vos yeux qu* il fort, 

"Beaux yeux, forge des traits que cet Amour me tire. 

Beaux yeux, fujils du feu dont Amour me martire, 10 

Sonnet x. — V. 6. Ains, ou plutôt; anji en ital. Voy. Pétrar., Son. 1 89 &. a 1 6. 
V. 9. Cf. Ronfard, Sonnets pour Hélène, 11, j8. — Ménage a écrit dans fa 
Rechute les vers fuivants, qui fe trouvent aulïl dans fes notes fur Malherbe, 
p. 477, éd. 1689 : 

Vous captive^ les caurs par vos moindres regards ; 
cAmour loge en vos yeux, il y forge fes dards; 
Et s'il veut de fes feux brùUr quelque belle àme, 
Ve ces ardans foleils il emprunte fa f àme ! 
V. 10. Au propre, le mot fuJH Hgnifie un briquet ; ^<)ci7^ y, fucile en 
italien, Feuerftahl ou Feuerjeug en allemand ; mais on l'employait très-fouvent 
au figuré en étendant le fens. — Ronsard {Amours, liv. i, a8) : 
înjufle Amour, fufil de toute rage, 
Que peut un caurfoumis à ton pouvoir? 
Desportés {Hippolyte, 37) : 

Néron, fufil de meurtre & de flamme & de rage! 
Que l'on me permette, à propos de ces vers de De Brach , de citer l'Épi- 
gramme fuivantede Straton (Analeâa, t. n, a68; Anthol, Palat,, xii, 196) : 
OfBoàiiovç vTctyBvi paç c;irii(, âiôiiofifs Avxcvfi, 
jxâXXov dcexTtvac, dfiO'Trora, itypGo€oko\jç. 

ouTuç àoTjoâTrrtcc o/x|ULao'cv ecu^OTSjDOiç. 
m. Tes yeux font des étincelles, ô Lycinos, beau comme un dieu ! ou plutôt, 
ô mon roi ! ce font des rayons qiii portent la flamme. Je ne puis un fetil 
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Tuei OU brujlis moy avec un feul effort : 
Deux efpeces de mort le coupable n'endure, 
Or )e fuis innocent, fi voftre loy trop dure 
Tour vous aymer par trop ne me juge à la mort. 

ODE 

II 

QUICONQUE voit ma coleur fade, 
Mon front pencif, mon ail pleur eus, 
éMe dit : a Brach, vous ejles malade, 
Ou bien vous eftes amour eus. 4 

iiiftant te regarder en face tant tu lances d'éclairs de tes deux yeux. >» 
Je trouve dans les correétions manufcrites de De Brach ce vers d'un Sonuet 
des Poèmes (f 7, V) : 

De tes yeux boute-feux cette Jlamme ejïf ortie. 
Defportes a dit (CUanice, Chanfon, après le 4 ,.' Sonnet) : 
O beaux ennemis de mon cour, 
Teux, les boute-feux de nos âmes. Etc. 
U Le Pays, dans une lettre à Califte : « Soutenez encore que vos yeux ne font 
pas les plus grands boute-feux du monde. « Voilà le mot grec impvo^oXovç , 
U nous revenons ainfi aux fujib de De Brach. Voir Boiflonade fur Nicéta> 
Eugénianus, p. an, fit fur Arifténète, p. ao8. 

ODf 11. — Cette pièce eft, lelon moi, une des meiUeures du poète borde- 
lais. Elle eil écrite avec facilité, &. fe termine de la façon \a plus gracieufe. 
— Voyez dans les Bergeh€s de Remy Belleau , l'Odelette : tM'amour fi je 
fuis noirette, trttiuâion amplifiée de Pontanus (HcndecafylL, lib. 1, p. 196, 
éd. Aid., 1535). 

V. 4. Ronsard (Amours, liv. 11, 48) : 

Chacun qui void ma couleur tri/le & noire. 
Me dit : Ronfard, vous eftes amcareux. 
k. ailleurs (t. 11, p. 39), éd. de M. Blancliemaiii) : 
Chacun dit que je fuis malade, 
cMe voyant la couleur fi fade 
Et le teint fi morne &fi blanc. 
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» Si c*ejl qu'Amour ainfi vous rende, 
On fçait bien pour quelle beauté; 
Mais fa beauté n'ejt pas fi grande 
Qt}'on doive en eftre tranfporté. » 8 

Je leur dy : a Ma maiftreffe ejt belle, 
Vous en parlei comme envieux. 
Vous mefmes lajugerie\ telle. 
Si vous la voieipar mes yeux. 12 

» Tour eftre entre noirette 6* brune. 
Vous cuide\ blafmer fa beauté, 

V. 10. Voy. Marot, Chanfon xxxi", éd. P. Lacroix. 
V. v2. Agathias (Anal., m, 40; Anthol. Palat., v, 267 ; Plan., vu, 69) : 
Ti 0Tsv«;iretçj — ^cXioi». — riva; — Tra^Ocvov. — i pi, yt xaXqv; 

— xaA/jV yipsTspoiç o/xjxao-t oaivo/xgvijv. 

C.HOTIUS : 

Qjiid gémit us ita ducis? — Amo. — Qf/<i cauja? — Puella. 

— Tulchrane? — Certe ocuîis puîchra ea vifu mets. 

V. 1 3 . Pour éviter au leAeur un doute pénible fur le teint d'Aymée, nous 
avons réimprimé plus haut un Sonnet qui la peint beaucoup moins noirene, 
U nous renvoyons à l'Ode : Pourquoi (tune pillarde main. On peut d'ailleurs 
confulter une note un peu trop phyfiologique de Tanneguy Le Fevre fur la 
xxviir Ode d'Anacréon, vers 7. Ceux qui ne partageront pas fon opinion pour- 
ront trouver des arguments contre lui dans le commentaire de Ferizonius 
fur Élien, Hijl. Var., liv. ix, ch. 9. 

V, 17. Ronfard (Odes, liv. v, 12) appelle Vénus la bruheîte Cyprierme. Il 
dit auin dans une Ode à Pelletier, fur « les beautés qu'il voudroit en s'amie *• 
(t. Il, p. 40J, éd. Blanch.) : 

!7^oir je veux l'ail fi» brun le teint. 
Bien que Tad verd toute la France adore. 
V. ao. François de Neufchâteau, dans les notes fur Olivier de Serres, 
(t. I, p. 81) cite le proverbe fuivant : 

zAvant que de te marier, 
Aye mai/on pour habiter 
Et terre noire à cultiver. 
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éMais de quoy flambe au ciel la Lune, 

Si non de fa brune clarté? i6 

» lyun œil noir Venus prend fa gloire; 
ff^ dit-on pas communément, 
Qu'il faut femer en terre noire, 
Pour moijfonner de beau froment? 20 

» Tour fa noirceur, c'eft peu de chofe, 
Les charbons font noirs & fume\, 
Mais leur vermeil femble une ro\e, 
Quand ils font d'un feu /alumei : 34 

La terre, même perfonnifiée, recevait chez les Grecs l'épithète de noire. 
Voy. Sdon, p. 104, de l'édition des Poètes Gnomiquesde BoifTonade. 
V. aa. Eîfume\, Peut-être vaudrait-il mieux lire : 

Les charbons font noirs, enfumes, 
V. 34. Cette idée eft tirée de l'Épigramme fuivante d'Afclépiade [Anthol. 
M^alat., v, aie; Plan., vu, a6; Deleâus de Meineke, p. ao) : 
Tû 5otÀXû Atdv/XQ lit o'UVTipTraartv* u fioi^ iyà» oi 

TÔxojxeec, luç nnpoç itàp nvpi, xocXkoç ôjoûv. 
il ii ^c^atva, ri toûto; xai ayBpooLtç' àXk or hithoMç 
5âX^Qi>/ULfy, >âfA7rovo- ûç portât xàXvxfc 
« Didyme m'a ravi par fa floriflante beauté; malheureux que je fuis, à 
l'afpeâ de fes charmes je me confume comme la cire devant le feu. Elle eft 
vioire... Eh bien! qu'e(l-ce à dire? Les charbons font noirs eux auffî, & 
pourtant, lorfque nous les allumons, ils brillent comme le calice des rofes. » 
Amadis Jamyn a traduit cette épigramme, éd. 1 $79, p. 227, v*, feTrichet, 
wn poète latin de Bordeaux, contemporain de De Brach, l'a imitée afîez agrt^a- 
l>lemcnt (Epigrammatum pars prior, ep. 57) : 

Audierat Leonora procum, quijîuîtius atram 

lllius faciem dixerat ejfe nimis. 
His commotd refert : « Q}ictfunt nigra refpuis crgo? 

Non tamen in violis di/pUcet i/ie color, 
Quamvb carbones videos nigrefcere, follis 

Qjium tamen ajpiraî, ceu rofa verna rubent. » 
Cf. Virgile, £c/. 11, 18; x, j8; Ovide, Am., Il, iv, 40; Théocritc, Id., x, 36-39. 
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» <5Iffl maiftreffi ainji noirelme, 
"Brujlant au feu de mon amour, 
Bien que V ardeur en fait fecrette, 
Ef claire belle comme un jour. a 8 

» Et ce feu qui brufle Madame 
M'enflamme aiiffi. d'un feu pareil : 
Puijfe en nous vivre cette flamme 
Jusqu'au Jour du dernier fommeil! »\ h 

XI 

ALLONS, comme contraint il faut que je me rende 
Vers celle à qui l'Amour ne m'a que trop rendu; 
Par l'abfence j'avoy contre Amour pretandu, 
défais il ne faut de là que fecours je pretande. 



V. a8. Paul le Silentiairi (Anthol, Plan., vu, 66; Palit., v, 341) : 

H|McTt yàp oto fiyyoç ôfAoîïov. 
V. ja. Flaminio (p. a) 4, éd. 1552) : 

TAfadant in amore -pares vivamus, & une 
Amhos una ttçax funeris hora îoco. 
Parny (Poéfies èrot., liv. 1) : 

Qye nos amours 
^e s'affoibîijjent 
Et nefinijfent 
Qu'avec nos jours ! 
Sonnet xi. — On trouverait dans l'Anthologie grecque vingt Épigrammes 
a rapprocher de ce Sonnet; je ne citerai que deux diftiqiies de Paul le 
Silentiaire (Anthol. Plan., vu, 4j; Palat., v, 3^4) : 

il/xoo'a juit/xvâçccv via tdXôOcv, àpyixt xovpq, 
axpf- Sv«5fx«Tiiç, w irÔTToc, vpfKokïiç' 
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favoy diâ : deux, trois jours il faut qu!icy f attende 5 

Satis voir celle qui m* a de fan amour perdu; 
Encor que de la voir )e foy tout ef perdu, 
Je ne la verray point qu'elle ne le commande. 

Las! chetif que Je fuis, tout Jamais fattendroy, 

(Avant que cette Armide eujl mémoire de moy, 10 

Vers elle Je revay, non pas que mieux J*ef père : 

C'ejt pour fquffiir f on Joug aveques plus d'effort, 
Tout ainji qu'un forçat qui rentre en la galère, 
Ou la peine fouvant ejt pire que la mort, 

XII 

Perdant deux ans entiers, J'avois à ma maijheffe 

Faiéi voir mille tefmoins de mon humble devoir; 

Du fervice advancé n'aiant peu recevoir 

Qife le paimant ingrat d'une fier e rudeffe. 
Vefefperé de mieux, malgré moy Je la laiffe, 

Guidant que contre amour une abfence euft pouvoir : 

ov d frXijv ô tôCkoLÇ» TÔ yoLp au^iov a/Aftc ^poavôi} 
njÀoTijDo» ftnvnç, v«2 f^à o-s, dcoScxân^ç. 

« J'avais juré mes grands dieux, ô blanche jeune fille, de refter loin de toi 
jufqu'à la douzième aurore. Hélas ! pauvre fou, je n'ai pu y tenir, car, j'en jure 
par toi-même, l'aube du lendemain m'a femblé plus éloignée que la douzième 
lune. M 

V, 9. Tout jamais, le français a confervé l'expreflîon à tout jamais; on dit 
encore en gafcon tout jamey, 

V. 10. Dans l'Argument du iv* chant de la Hiervfalem, De Brach dit 
d' Armide : « En cette Armide font au vif reprefentées toutes les diffimulations, 
les fraudes U tout l'art que peut employer une belle femme pour prendre les 
hommes à la pipée de fa beauté. » 

V. II. Je reyay. Voyez dans La Boëtie, p. 345, éd. Feugère, un exemple 
de la forme rêva, Nicot, qui enregifbre le verbe ralîery engage à l'éviter, en 
employant à fa place le mot retourner. 
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<SWais l'abfence d'un an qui je fus fans la voir 
Unfiecle me dura où je n'eus que rrifleffe. 

Forcé, je m'en revins, bien-heureux retour! 
Je la trouvay vers moy tome plaine d'amour, 
Gaignée en mon abfence... HelasI que doy je faire? 

Sa rigueur me revient : il me faut abf enter; 

Mais je meurs m'en allant : il faut donq arrejier, 
Je ne veus plus m' aider d'un remède contraire. 

XIII 

fe confeffe qu'Amour n'efi rien qu'une folie, 
Par nous deus le prouvant trop véritablement. 



Sonnet xii. — V. i). Arrejier, pour s'arrêter. M. Génin, dans le Lexique de 
Molière (à ce mot), cite ces vers de La Fontaine (Le Renard fi» le Bouc) : 
Car pour moi fai certaine affaire 
Qui ne me permet pas à^ arrêter en chemin. 
S' arrejier s'employait alors dans le fens que nous avons donné depuis au verbe 
refter [in loco aliquo fubfidere, immorari. Nicot). 

V. 14. Que l'on me permette de rapprocher de ces derniers vers une des 
plus jolies Épigrammesde l'Anthologie grecque {Palat., v, 24 ; Plan., vu, 92) ; 
elle eft de Philodème ; la voici : 

Yv^ïj |xot npokiytt fvjystv ttôOov H^to^upaç, 
^àxpva xai Ç/iXo*. c tovç npbt JTrcora/xcvq. 
fnTi fiiv' àX>à ^vyi^ oii /xot ^ivoç' ri yàp àvac^nc 
avTiQ xal ftpoXiyfc, xceI npoXiyovvu fiktL 
m Mon âme me dit à l'avance de fuir la palfîon que m'infpire Héliodora, fe 
(ouvenant bien des larmes Si des jalouPies de jadis. Elle me parle ainfi, mon 
âme : mais de fuir je n'ai point la force, car l'effrontée fait bien donner le 
confeil, mais, tout en le donnant, elle aime de plus belle. » 

Ronfard a imité cette Épigramme dans un Sonnet dont voici le commence- 
ment {Son. pour Hélène, 11, 65 ) : 

cMon ame mille fois m'a prédit mon dommage; 
Mais la fotte qitelle efi, après î avoir prédit, 
Maintenant s'en repent, maintenant fen de/dit. 
Et, voyant ma maijlreffe, elle aime davantage. 



LIVRE SECOND. 137 

Tar moy trop fou pour vous, par vous qui follement 
<Ayme\ un inconftant qui voftre amour oublie. 

Honteux de ma folie, encor )e la pallie 5 

En ce qu'en voftre amour )'ay choifi dignement; 
S/Hais la voftre fe voit au chois de voftre amant 
Indigne que l'Amour en fon amour vous lie. 

Vous donq, & luy, & moy, en amour fommes fous : 

Vous» n'qymant que luyfeul, luy, par tout, moy, que vous, 1 o 
Mais Je crain qu'à lafinHlfera le plus f âge; 

Car, traiftre, vous pipant en fa fainte amitié. 
Il vous rendra vers moy cruelle & fans pitié, 
Demeurant feul content en fon amour volage. 



Bertaut femble aulfî avoir voulu paraphrafer ces vers grecs (p. 427) : 
Il faut, il faut brifer, enfuyant ces beaux yeux. 
Le joug qui tient mon ame à leurs loix ajfervie : 
T{ien que la liberté ne nous rend iemy-àieux; 
Malheureux qui la perd fans perdre aujji la vie. 
çAinfi dy-je parfois, menaçant mes prifons. 
Lorsqu'un f âge confeil mon ame perfuade; 
tMais las! celuy qui croit que cesfoibles raiforts 
Peuvent guérir d'Amour, n'en fut jamais malade. Etc. 
Sonnet xiii. — V. i . Euripide (fragm. â'Antigone, dans Stobée, tit. lxii, 4) : 

Upoiv* To /xacvio'Gat 9 Sip iv ip^ç ^paroïç. 
V. 10. Luy, partout, moy, que vous, c'e(l-à-dire : Lui, aimant partout, moi, 
n'aimant que vous. Nous avons déjà rencontré (liv. Il, Son. vi, vers 9) une 
phrafe dans laquelle le verbe eft fous-entendu fans négation, après avoir 
été exprimé accompagné d'une négation. 

V. II. « Les Latins ont ung futur [de l'infinitif], comme amaturum ejje, 
que les François déclarent Si reprefentent par le futur indicatif en adjouftant 
ce mot que comme quand nous difons : J'efpere que Jehan câmera. » Robert 
EsTiENNE, cité dans l'excellent ouvrage de M. Livet : La Grammaire françoife 
& les grammairiens au xwi'Jiècle, p. 429. Dans les paradigmes de R. E (tienne 
k de Jean Maflet (è la fuite du Didionnaire de Nicot), on trouvera ce temps 
placé entre l'infinitif pafTé U les gérondifs. — Je lis dans Régnier (Sar. 11, aj o) : 
J'ay peur que tout à fait je deviendray rimeur. 
T. I. 18 
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'DIALOGUE 



LAMANT ET SA DAME. 



POURQUOr lors que }e te regarde 
Deftoumes tu ton ail vainqueur? 

— Tour ce qu'il f ma que Verilfe garde 
De ce qui peut hleffer le cueur. 

— Que crains tu fi ton cu€ur de roche 
Tous mes traits a fait reboucher? 

— Un archer quifouvant décoche 
Peut en fin dans le blanc toucher. 

— Quelle dame, en rigueur extrême, 
Se montre chiche d'un regard? 

— Celle qui ne veut qu'aucun l'ayme, 
Ny qu'amour ait en elle part. 

— Jamais la rigueur d'une belle 
ff^ la fait cymer longuement. 



Dialogue. — On trouvera dans les œuvres de Bertaut un l^alogue de 
Damon 6* de Panopee qui rcffemble fingultèrement au Dialogue de De Brach. 
Il ne faudrait pas induire de là que De Brach ait copié Bertaut, car les 
y ers amoureux de ce dernier ne furent publiés qu'en i6oa, & la pièce de 
notre auteur e(l certainement antérieure à cette date. Les deux poètes. ont 
piiifé i la même fburce : ils ont l'un & l'autre imité de très- près quelque 
auteur que je n'ai fu découvrir. On peut voir aufl! une pièce du même genre 
dans les Bergeries de Defportes : Que ferej-^fous, dites, madame... \e\\e fe 
trouve à la page 447 de la nouvelle édition donn.ée par M. A. Miehiels. Le 
manque d'efpaee m'empêche de reproduire ici une jolie Chanfon béamaife 
( attribuée à Defpourrins dans le recueil de Vignancour) qui commence ainfî : 

Vigttê, cruelle pajloure, 

Digue-me quoan m'aymerasT 

Tan y a que moun ce phure! 
Tamey nou f attendriras T 
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— Conrinuam d'efire ch$elk, 1 5 
Je mettray fin à t&n wrmenu 

— De mettrt fin jt n*ay en/¥ie 
Au dous t arment que fay pour toy, 

— Tûurquoy donc, maudiffam ta viV> 

Te plains tu fi foulant de moy? 20 

— CMais pourquoy mon amour ne foret 
Ton cueur trop long tempe indompté? 

— Au vouloir n'y a point de force, 
Et l'amour n'efi que volottté. 

— Tien que mon amour ne foit famte, 25 
Si me forces tu de t'aymer. 

— 7<f doy, puis que c'efi par contrainte, 
Ton amitié moins eftimer. 

— J'efiimeroy la force heureufe 

Qtfond par moy l'amour fi vaincrûit, \ o 

— Cette farce eft pm dange^reufe 
Et ne peut que quand on y croit. 



V. 6. De metaphora qua xca^v fi^ff^ dicitor, ut pote (ttôiia f^*^» ^^' "*^'- 
ad Nicet., p. 38a. OUii| vsrtMCulQ rehçucher dixerunt noftii m retundendi 
fenRi; unde patet u ipfis bouche fuifle in ufu iit Graecis axôpLa, os Latinis. 
Montanius : « La confideration & le refpeét d'une fi notable vertu reboucha 
premièrement Lt pointe de fa cholere. » !t)ntainKjà tn Adonide : « Le fer ou 
fe rebouche... » Balzacius in Socrate : « U y a des tme» dont la dureté eft 
invincible, U contre lefquelles reboucheroient les plus pathétiques périodes de 
nos orateurs. * Boissonaoe, Notula in Eurip.» Or^„ vers i»f4. — Voy. Génin, 
Lex. de Molière, p. ^50. On trouvera plus loin (p. 150, note) : « Le nez 
rebouche & devient moufle », expreflion de B, Des Periers. 

V. 16 Si 18. T or ment, du latin tormentum. Notre auteur dit de même 
doleur (vers )8 de cette pièce)) coleur (liv. U, Ode i| ^)^ amoreus, etc. 

V. ^o. Et ne peut, c'e(l-à-dire : Et n'a de pouvoir» Nous aivons déjà trouvé 
des exemples de pouvoir pris dans un fens abfolu, p. 105, vers 54^ & p. 54, 
note au vers a8. 
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— J*en ay veu de plus refolues 
o4 V amour enfinfe ranger, 

— J'en ay veu de moins retenue^ j 5 
Se garder bien de ce danger. 

— La raifon pour moy te demande 
Que tujoulages ma doleur. 

— La me/me raifon me commande 

"De ne choir au mefme malheur, 40 

— Las! dy moy, pourquoy tant de rage 
Me donnes tu pour ta beautés 

— D'autant que ma volonté fage 
Tu nommes une cruauté. 

— // ne faut donc pas que/efpere 45 
Tyejire jamais aymé de toy? 

— Je t'ay fouvant dit le contraire... 
Je parle plus que je ne doy, 

— Donne moy quelque arre affurée, 

Si ton amour tu me promets, 50 

— Quand mafoyje t'auray jurée, 
Je ne te manquer ay jamais. 

— La foy d'amour gift en l'efpreuve, 
Non au parler, qui n'efl que vent. 

— éWais au repentir qu'on y treuve s s 
La foy d'amour fe perd fouvant . 

V. 40. Mellin de Saint-Gelais (p. 94) a ainfi exprimé la même idée : 

DEMANDE. 

Si vous vouU-[ moins dure devenir, 
N*attende\ point que plus de mal je fente, 
Vous pouvej voir à ma peine prefefite 
Q}ie tard fera lefecours à venir. 

RESPONSE. 

{Moins dure ou plus je ne veux devenir. 
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— I o4u moins quelque pauvre efperance 
Uefire enfindetoy mieux receu. 

— Onne peut donner affurance 

Ve chofe oii Von eft fi deceu, 60 

— L amour toutefois ne peut efire 
Sans efperer contentemant . 

— Et cela ne puis je promettre 
Sans craindre quelque changemant, 

— Sur quoy donc veus tu, mif érable, 65 
Qtieje m'ajfure en mon amour? 

— Sur l'heure qui peta favorable 

Me gaigner en fin quelque Jour. , 

— Las! depuis deux ans que Je t'ajme 

Quel devoir ne i'ay Je rendu? 70 

— Apres la perte de tqy mefme, 
Terdre le temps, c'efi peu perdu, 

SONi^ETS 
XIV 

AMOUR POSTl LLON . 

E5^Ç^ courant vers la court, J'efprouve la cautelle 
D'amour qui des courriers le guide eft devenu; 
Car, le traiftre qu'il eft, pour n'eftre point cogneu. 

Pour mal ou bien que vqftre cueur en fente. 
Car vous ofter de la peine prefente, 
Seroit entrer à la mienne à venir. 
Choir au malheur, pour : dans le malheur. — Régnier {Sut., 1, a 6) : 

Qye t innocent ne tombe aux aguets du méchant. 
V. 7a. Ovide [Heroid., ep. vu, 5) met ces vers dans la bouche de Didon : 
Sed mérita &faman, corpusque animumque pudicum 
Quum maie perdiderim, perdere verba levé eft. 
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Aufoir, d'un pcfiUlon print la forme mortelle, 
oivec le foet en main, le hucbetfous Veffelle, 
Il piquoit devant moy, de moy lors incogneu .- 
Quand Je le vis, archer, aveugle, enfant & nu, 
'^devenir Amour qui guierre n^fe celé. 
Je m'arrejle; il l'entend. Lors, vers moy tourné court, 
Suy moy, ce me dit il, c^eft moy qui fuis ta court. 
Si non, ta mort j'attache à ma flèche meurtrière. 
Forcé, je lefuivy. Suis je pas bien cottduit. 



Sonnet xiv. — V. 7. Cette manière cie déûgner i'Amour parett avoir eu 
de la vogue au xvi* fiècle. Du Bellay avait dit au xxvi* Sonnet de l'Olive : 
Ainfi me hlejfe & ne veut me guérir 
Ce vieil enfant, aveugle archer, 6r nu. 
V. 10. Ce me dit il. B. Des Peribiis {NoUv. xxxmi) : « Eft-ce cela que vous 
me vouliez dire, ma dame? ce luy drt*il. » 
Ronsard {Odes, liv. v, 2j) ; 

Vauvrefot, ce me dit il. 
Tu te penfes hienfubtU! 
tMais tu as la te/le foie 
D'ofer fefgaler à moy. Etc. 
La Fontaine emploie encore cette tournure. Ainfi, dans la Mandragore : 
Et ne pen/ej, ce lui dis-je, Lucrèce, 
U^i îun ni ï autre en ceci me tromper. 
Les payrans, ceux furtout du midi de hi Fraoce, lorfqu'iU rapportent daits Ivar 
patois les paroles d'un tiers, ne manquent pas de répéter tous les cinq 01/ fk 
mots : ce dit. — Molière n'a point lailîé échapper le comique de ces répftf» 
tions. Qui n« connatt la narration de Pierrot h Charlotte, dans la première 
fcène du fécond afte de Don Juan? « ... Hé ! Lucas, ç'ai-je fait, je penfe que 
v'ià deux hommes qui nagiant là-bas. — Voire, ce m'a-t41 fait, t'as été au 
trépaflement d'un chat, t'as la vue trouble. — Par sanguienne ! ç'ai-je fait, je 
n'ai point la vue trouble, ce font des hommes. *— Point du tout, ce m'a-t-il 
fait, t'as la barlue. — Veux-tu gager, ç'ai-je fait, que je n'ai point la barlue, 
ç'ai-je fait, & que ce font deux hommes, ç'ai^je fait, qui nagiant drait ici, 
ç'ai-je (ait. — Morguienne ! ce m'a-t4l fait, je gage que non. — Oh çà ! ç'ai-je 
fait, veux-tu gager dix fols que fi? — Je le veux bian, ce m'a-t-il fait, & pour 
te montrer, v'ià argent fu jeu, ce m'a-t-il fait... — Allons, Lucas, ç'ai-je dit, 
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Conduit par un enfant prM de la buniere, 
Etfuivant un amour qui devant moi s'en fdt? 

XV 

Ha! je meure, c'eft trop : )e ne puis plus durer 
g4us fortes pqffions dam mon ame eft preffde; 
Et quqy! trop emneufé & trop ferme pencéê, 
Sans trêve nuiél &Jour me véus tu martîrer? 

Las! un peu de repos, laijfe mqy rejpirer, 5 

tu vois bian qu'ils nous appelont; allons vite à leu fecours. — Non, ce m'a-t-il 
dit, ils m'ont fait pardre. >• 

Dans les Fables cauftdes de La Fontaine en bers ga/couns (Bayonne, 1 776), on 
en trouve des exemples à chaque page. Ainfi dans Lou Loup é îou Can (fab. v) : 
Qu'ats aqtti, fou dits, camerade T 

— Arrei, dits l'aut. — Mes tout de boun ? 

— Oùc de cdoufe. — Eh qu'es? padats dounc. 

— Lou couîié qui' m tin à ïeJLique... 
Dans la Fable 11 : 

Holà, s* ou cride, camarade? 
Voir la curieufe Grammaire béarmufe de M. Lefpy, p.. aa^. — Je lis dans le 
rare & fpirituel poëme des Macarienes, p. 5 7 : 

Les gens âefprit, les gens de cience.., 
S' an nous aus dit, ri an pas malice. 
9à, fis vers plus loin. 

Lous Jùiftesfoun doun mâchons... 
yan nous aus dit, lou Parlemen 
N'hey rés chenfabé bien cûumen. 
Verdie (Antony lou Danfaney) : 

Sonquefèdes aqui permis la populace? 

— Qjii? jou! ce me dijfut : denpuey lou très febrey 
tMe Juey lougat aci per meJU jardiney. 

V. 14. Cf. le 68* Sonnet de XOlive de Du Bellay, imité du 6' de Pétrarque. 

Soiwrr XV. — V. a. Pajfkms, Toiiffrances. — VAi'Qi'fUN des Yveteaux 
(p. 58, éd. de M. Blanehemain) : 

Non, je ne puisfouffrir des pajfiom fi fortes . 
Voyet De4>ortes, cité au vers a 8 de la pièce fuivante. 
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Car defpuis que de moy ma dame eft eclipfée, 
Prejfe dufouvenir de fa beauté laiffée, 
Je ne fay que gémir, que plaindre & foufpirer. 

Ceft un maigre fecours que l'effort de Vahfence, 

. Tour moy c'eji une nuiâ, nuiâ loing de toux filence i^ 
Oii les maus du de/part parlent tousjours à moy, 

!hQii& oii le feit d'amour luiél plus fort en mon ame : 
Plus claire ainjt de loing la nuiâ monjire une flamme, 
Vans la nuiél de Vahfence ainji reluiél ma foy. 

ODE 

III 

NE plaignei point le coup. Madame, 
Dont voftre efpingle m'a hleffi, 
o4ins plus toft le coup qu'en mon ame 
Les traits de vos yeux ont laiffé. 4 

éMais quoy^ mon ame n'eft hleffie. 
Car je n'ay d'autre ame que vous, 

V. 8. On peut voir dans les Ohjervaùons de Ménage fur Malherbe (p. 459- 
460, éd. de 1689), que le fécond hémiftiche de ce vers était en quelque 
forte confacré. 

V. 9. DfSPOURRiNS (p. 6 du Recueil publié par Vignancour] : 
Countré l'amouj qui pot Vàbjence? 
Ere Itou hé que l'augmenta, 
Parny ( Poès. érot., liv. iv) : 

J'tii cherché dans Vahjence un remède à mes maux : 
J'ai trouvé le filence, & jamais le repos. 
V. II. Une main autre que celle de De Brach a corrigé ce vers dans le 
manufcrit, mais sans effacer la leçon primitive. Voici la variante : 
Où les maux du de/part ref veillent mon ejmoy. 
Ooe III. — V. 10. Meurtrier, Ce mot fe prononçait alors en deux fyllabes. 
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Çifi bravant fans eftre qffmcie, 

Mefprv{és d'Amour tous les coups. 8 

Sur quqy donq fa force defploie 
Vqftre ail meurtrier & mon vainqueur^ 
Tous les traiâs d'Amour qu'il envoie, 
Il les envoie dans mon cueur. ^ u 

Cueur demy mort, cueur qui fe pafme, 
A us coups mortels qui l'ont féru : 
Sauvei mon cueur, pitié, Madame, 
Il efi mort s'il n'eji fecouru, 1 6 

Mais lasl quelfecourè dey je attendre 
De vous qui, fans pitié de moy, 
Ulei de voir mon fang s' ef pendre 
De la piqueure de mon doy? 20 

Car fi le mal veu ne vous touche, 
Tourra le mal vous efmouvoir 

V. 14. Féru, frappé, bleffé; defèrir. . 

V. 16. Voy. Marot (Ckan/on xxix% éd. P. Lacroix). -*- Tout le monde a 
Marot ; je citerai à fa place ces vers grecs du célèbre Jean Lafcaris (f* 4, v*) : 
^(û râ^Lac, dcvrcàft» aoe fr6r»m, xal yvfivtiyMi 
HfptaVf xoafôCf avoue , SimHioç IÇairtviic- 

vâo'ov 2)2* o'ûo'ov, (r&aov ànoXkxtfitttov» 
m Hélas ! malheureux que je fuis ! quand je me trouve en ta préfence, ù 
ma reine, je deviens fur-le-champ infenfé, muet, je perds le fouffle Sl la 
ration. Vois mon teint blême, fauve-moi. Abandonneras-tu un mourant? Ah '. 
fauve-moi ; fauve, fauve un amant qui va périr ! *» 

V. a a -a 3. Forme interrogative : Pourra -t- il vous émouvoir le mal qu'on 
ne connaît?... Voy. plus haut, p. 116. 

T. I. 19 
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Qif'on ne cognoix que par ma bouche 

Et dans mon cueur ne fe peut voir? 24 

Ceji cela qui plus me martire 
Que de mon mal ne dire pas, 
Qî^e de mourir, & n'o\er dire 
Celle qui caufe mon trépas, a 8 

Vous le caufei, ma toute belle, 
Je le dis à vous feulemant, 
Ha! n'eft ce pas chofe cruelle 
Tuer un fi fidelle amant? 3 2 

Je m'en defdy, je vous offence; 
Hé noni ce n'ejl point cruauté : 

V. 24. Vers incorreél. Le pronom relatif eft rendu nécelTaire par le chan- 
gement du fujet. On pourrait écrire : 

Et qxten mon cueur on ne peut voir, 
V. 35. Plus pour le plus. Façon de parler fort commune jufqu'à Molière; 
cependant, je crois qu'il faut diflinguer deux cas : ou bien plus était Ample- 
ment adverbe, 8i s'employait comme fynonyme de davantage ; ou bien, ce 
mot, précédé de l'article & fuivi d'un adjedif, fervait è former un fuperlatif. 
Dans le premier cas, on pouvait dire à volonté plus ou le plus, dans le fens 
du latin mcvâme. — Mouére (D. Carcii, 1, 3) : 

cMais ce qui plus me plaît d'une attente Ji chère. 
Voy. Defportes, cité au vers a 8. On difait également, en ce fens, mieux pour 
le mieux. Dans le fécond cas, l'article fe trouvant exprimé une fois devant le 
fubftantif, n'était point répété avant l'adjeâif. — Du Beuay (Poète courti/an) : 

Car le vers plus coulant eft le vers plus parfaiû. 
le vers plus parfdxû n'eft que l'inverfion de le plus parfcàx vers. Cette con- 
(truéUon eft de règle en italien par le même principe : on dit 2a donna più 
gentile pour la piii gentile donna. 

V. a8. Defportes a dit {Diane, 1, a8) : 

Las ! je me plains que je n'ofe me plaindre. 
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Ce m'tft affes de recompence 
De mourir pour voftre beauté. 3 6 

S0N7<iETS 

XVI 

MA maiftreje, aujourd'huy que l'an fe renouvelle, 
Je veus renouveller par fermant mon amour. 
Mais pourquoy? dires vous, veu qu'il n'eft heure au iour 
Que vous ne me juries voftre amour étemelle. 
Je veus donq vous donner, par couftume annuelle, 5 

Ueftrenne de mon cueur où V Amour faiâ fejour, 
iMais pourquoy? dires vous; fçav'ous pas que V Amour 
Voftre cueur me donna qu'il print à ma cordelle? 



b ailleurs (D'urne, 1, Complainte après le 68* Son., p. 43, éd. A. Michiels) : 
Ce qui plus me tourmente & qui croifl mon malaije, 
Cefl qu'encor enjouffrcmt tant d'ajpres pajjions 
(O cruauté du Ciel!) il faut que je me taife. 
Et feigne une liejfe en mes affliâions. Etc. 
SoNNiT XVI. — V. 7. Sçai^ous ou fç(f vous pas, pour /ayq-yoi/5 pa5. On a vu 
plus haut, liv. 1, Élégie vi, vers 1 j , une apocope pareille : n'otfous, pour n'ave^- 
vous. Voyez Théodore de Bèze, cité dans l'ouvrage de M. Livet, La Cram- 
maire, etc., p. 533, U dans Les Variations du lang.fr., de M. Génin, p. 334. 
Je lis dans V Ancien Théâtre François, publié par M. Jannet (t. 1, p. 133, 
Farce étimg Mary jaloux) : 

Vertu de ma vie, quelj motjl 
!^e fça-vous point d'aultre chanfon? 
V. 8. Cordelle, lacet, filet. Tenir quelqu'un à fa cordelle, c'eft en être 
maître. — Marot (Rondeaux, liv. 1, 25, éd. P. L.) : 
Touchant f on cueur je Vay en ma cordelle, 
Etfon mary riajinon le corps dette. 
Ronfard a même employé le verbe encordeler (Am., 1, 38) : 
Comme enfes rets T Amour nous encordellef 
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l^^! j^ fçoy iue mon cueur, & ma vie, & mon bien 

oimour vous a donné, ne m'aiant laijfé rien 10 

Que plaintes, que foufpirs, que regrets & que larmes; 

Je les vous donne donqj mais non pas pour les voir 
Vous tuer comme à moy, mais affin de pouvoir 
Vaincre vojire rigueur par leurs piteufes armes. 

XVII 

Carnaval efipaffé, voicy le jour venu 

Qife l'homme pénitent fur le front prend la cendre ; 
Qu'on luy faiâ fouvenir, alors qu'il la va prendre. 
Qu'en eendre il doit changer, de cendre eftant venu. 

éMais las! je ne fuis point à cette loy tenu : ^ 

Car, fçachant d'oiije fors. Amour mefaiâl aprendre 
Qu'en cendre je verray bien tojl mon corps fe rendre 
Tar un feu dans mon cueur trop long temps retenu. 

Le prejlre, en ce feul jour, par coufhme annuelle. 

Ce trijle fouvenir aus hommes renouvelle, 10 

V. 13. Comme à moy. Cf. liv. I, Son. xvii, vers 7. On a déjà vu (p. 108) : 
Ils me pourroient Tromper comme à pîufieurs amans. 
Gafconifmes. On pourrait cependant confidérer ces exemples conime des 
locutions elliptiques faciles à analyfer à l'aide du verbe faire fous-entendu. 
Je fais remarquer, une fois pour toutes, qu'en cherchant à expliquer les 
irrégularités du langage de mon auteur, je n'ai point defTein de les défendre. 
Sonnet xvii. — Cf. Ronfard {Son. pour Hélène, 11, 5), k Bertaut (p. 541 , Son. 
faiâ un jour de Cendres). — Mellin de Saint-Gelais avait dit dans fes dixains : 

Voint n'ejl befoing de me ramentefoir 

Qj/en peu de jours je dois devenir cendre : 

Car j'ay un feu qui fait bien f on devoir. 

Sans mon cure, de me le faire entendre; 

C'efl vous plufioft à qui il faut apprendre 

Qjie ce vi/age en beauté fiorijfant 

Les ans enfin iront demolijfant, 

ç/i fin qu'ufiej mieux du temps qui tout change. 
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Sans limiter U jour du prefagé trépas / 
éîltfais le feu qui m'encendre à toute heure à mon ame 
Reprefante ma fin au^miroer de fa flamme, 
Et mefaiâ voir la mort qui) à preffe mes pas, 

XVIII 

En tout ce que fay peu, je ïay faiâl voir, Madame, 
Mon amoureus defir qui ne if a contenté, 
Ceft pourquoy je m'en vay, demeure en liberté : 
Jamais contre f on gré je ne veus aymer femme. ^ 

Autant que je pourray, j'eflaindray de mon ame s 

Cette flamme d'amour que ton ail m'a jette; 
Et, puis qu'en te fervant mon cueur eft rejette, 
Un' autre le prendra femant £ amour la flamme. 

Et fi tant de beauté en elle je ne voy 

Que celle que les Cieux ont prodigué fur toy, 10 

J'efpere en mon amour la trouver moins contraire. 

Je prie donq les Cieux te donner un amant, 

Etfaifant vivre un pour vous ferijfant, 
Afre{ la mort viviej par fa louange. 
V. 13. Comparez l'Épigramme de Méléagre citée plus haut, p. 93 : 
Htîfiau lài iniÇaivê xorr aO^^ivoc, S.yptt AacfAov. x. t. X. 
On trouve l'équivalent du mot encenirer {incenerire en ital. ) dans ces vers d'une 
«utrc Épigramme du même auteur {Anthol. Plan., vu, 19 ; Palat., v, 188) : 
... nàç TCfpovfAOu* âftppLQy $èni âtpiiéâ laAXtt 
«rpcexTov, "kàtfà $ oO^ ovov co^oXâv. 
Sonnet xvui. — V. 4. MouIre (École des Maris) : 

tMoi, je n'aurai jamais cette foiblejjè extrême, 
- De vouloir pojféder un cour malgré lui-même. 
V. 8. Pour plus de clarté, j'ai fait imprimer ici un autre, comme en italien, 
«u lieu de un autre que porte le manufcnt. Voy. ci-delîus, p. 10 li p. 65 . 

V. 10. Les mots que celle feraient fuppofer que tant de beauté ed pris dans 
le fens du latin tanta, une aufli grande beauté. Mais il efl plus probable que 
notre auteur s'eft lailTé aller à une négligence de ftyle. 
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Plus pourveu de bonheur, de bien, d'entendemam, 
Mais loyal comme moy, cela ne fe peut faire . 

CHANSOD^ 
I 

SUR UN TABLfAU DE ViNUS ET D'aMOUR. 

SI Venus & fon fils oimour. 
Qui fouloient faire leurfejour 
Au lieu plus fecret de mon ame, 
o4usyeux de tous je laijfe voir, 
Ceft qu'en mefprifant leur pouvoir 
Je ne crain leur rraiâ ny leur flamme. 6 

V. 14. Marot {Chanjcn vin, éd. P. L.) : 

zAdieu amours, adieu, gentil corjage; 
Adieu ce tainû, adieu ces frians yeulx. 
Je n'ay pas eu de vous grand advantage : 
Un moins aymant aura peult ejire mieulx. 
Despourrins (p. la, Recueil de Vignancour) : 

z/ldiû, cô de ty greffe, pqftoure chens amou, 
Cambia, hé pots cambia deferbidou : 
Tamey noun troubéras ù tau coum you. 
Chanson i. — On trouve dans l'Anthologie grecque {Plan., IV, xii, 47) un 
certain nombre d'Épigrammes fur des tableaux repréfentant l'Amour captif; 
j'en citerai une ici, moins à caufe de la reflemblance des fujets que pour 
donner le texte grec de quelques épithètes que Ronfard avait tranfportées eii 
Français, & que De Brach a employées après lui dans divers paiîages de fes 
poéfies (Voy. zAmours diAymèe, liv. i, Sonnet i) : 

KXocîe ^ufex^ûxTui>c v^ifx^iiç y^iftOLç, axpirc dacfAOv, 
x>ac8 [tÔLku, oTcéçoiv ^My(jiiXOLTH'h ^âxpva, 

TTTavôv '^My^QLÇ nijpt rpuvfi dcôjoaTov, £^6>c. 
âvaxotç fih Avo'tc ivri y6fli>v ffôç, Sir.ptrt, BtvfAOç' 
u (Tfiyx^Otiç xu^otc itifAitt ïtràç àvifAoeç. 
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(5Iffl rdfon, vainquant leurs efforts, 
De mon cueur les a mis dehors; 
Je les ay rangés fur ma forte, 
Leur montrant qu'il faut dire adieu, 
Car on conduit jusqu'en ce lieu 
Celuy qu'on defire qui forte, la 

ODE 

IV 

LAS! que doit faire un mif érable 
Tel que moy, comble de mal-heur, 
Si ce n'ejl d'un vers déplorable 
Cercher remède à fa doleur. 4 

oiQptt vOv VTTO ŒÛV O'ëeVVÛjUKVOV BoL'KpXtùày, 

« Les mains ferrées par d'inflexibles liens, pleure, dieu inconftant, pleure, 
pleure. Répands à ton tour ces larmes qui deflèchent le cœur, toi qui infultes 
la chafteté, qui égares l'efprit, qui voles la raifon, toi le feu volage de l'âme, 
la bleflure invifîble, Amour. Pour les mortels, c'ed la délivrance des peines 
que ta captivité. Ainfi enchaîné, tu peux jeter aux vents tes fupplications, ils 
relieront fourds. Ce brandon, ce brandon inévitable que tu enflammais dans 
l'âme des humains, tiens, regarde, le voilà éteint par tes larmes. » 

BaiT a ainfi imité une autre Épigramme dans le premier livre de fes Pajfe- 
temps (r ai, V*) : 

Félon, tu as beau phrer, 
Eftrainâ de ces cordes dures : 
Il faut bien que tu endures 
Ce que tu fais endurer. 
V. 2. Souloiint, avaient coutume, du \erbefouloir, en \atuifolere. 
V. 12. Voyez fur cette tournure le Lexique de la Langue de Molière^ p. j 40; 
B. Des Periers Ta employée au commencement de fa 48' Nouvelle : « Le 
mefme perfonnage dont nous parlions eftoit de ceulx que Ton dit qui ont 
efté allaiétez d'une nourrice ayant des tetins durs, contre lefqiiels le nez 
rebouche U devient mouffe. » Cf. Nouvelle 72 
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éMais à quoy les larmes non f ointes 
Et les cris qu'en tair/ay Jette, 
Vefpuis que mes pleurs rty mes plaintes 
D^ont peu fléchir une beauté? s 

^vec mainte larme roulante 
Qui s'alambiquoit par mes yeux, 
J'ay mouillé l'ardeur violante 
Vu feu d'Amour vi&orieux. la 

Mais les pleurs ont acreu ma flamme, 
Ainfi voit-on dans le fomeau 
Que le feu plus afpre s'enflamme 
Quand, foufflant, on l'arroje d'eau. i6 

Vu vent des foufpirs que j'enfante, 
J'ay voulu ma flamme amortir; 
(SWais mon feu, tant plus je l'efvente, 
S'acroift, au lieu de s'alantir. 20 

Plus chaude ainfi flambe la braife, 
o4lors qu'un forgeron boiteus, 

V. 5. Mais à quoy, mais à quoi fervent? c'eft le quorjum? ou quo mihi? 
des Latins. 

V. 10. Notre poète a imité ici Defportes (Diane, 1, 49) ; il pouvait mieux 
choifir dans les œuvres du riche abbé de Tiron. 
V. 12. Théodore Prodrome (11, 349 — Cf. viu, 217-12^) : 
... ToO nvpùç miinp&vroç avnàv xtupBUn 
ovx cr^ov cûpccv ^ij^afiq Tcv« ^p^aov. 
V. 22. Vulcain, qui était boiteux des deux jambes, ÂfA^cyvqccc. 
V. ^4. Voix cajft, faible, voilée. — La Fontaine (Contes : L'Ermite) : 
c/is-tu pris garde ? il parloir d'un ton cas. 
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Dans la gorge d'une fomaife. 

Touffe l'air d'unfoufflet venteus. 34 

Ainfi donq, chetif, quand j'effaie 
V^mpre le cours de mon mal-heur, 
Ceft lors que je réouvre ma plaie 
Et que j'augmante ma doleur, a s 

Tuis donq qu'au fecours de ma peine 
Rien ne peut un deuil langoureus, 
Pour remède au mal qui me geine, 
J'entonne ce chant amoureus. ^2 

Mais ce chant à lente mefure, 
Vune voix caffe entonné bas, 
Ne me peutfervir que d'augure 
De voir mon defiri trépas, 36 

o4infifon dous chant faiS entendre 
Le cygne planté fur le bord 
Thi vague 6'ferpenteux Méandre, 
Par f on chant predifant fa mort, 40 

Comme je crois que parle la famille 

Ve Lucifer,.. 
Régnier (Dialogue, Cloris & Philis, vers «05) : 

Quand luy, tout languijfant, tournant vers moyfa tejle... 
Me lançant un regard qui le cour me fendit, 
TXune voix rauque & caffe avnji me refpondit. 
W, }9. Vague, vagabond, vagus. De Brach a dit {Hierufalem, P a, v*) : 
Tout ainfi que Méandre &fe joue & f agrée. 
Entre f es bords herbeux ferptntej en maints tours. 
Et or monte, or defcend, etc. 

T. I. 2C 
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Viens donques Afùn, vUn, )e i'apelle, 
Et relunant ton arc vainqueur, 
Décoche ta flèche mortelle, 
Tour ton blanc ck&ififfant mon cueur, 44 

SWais je crain que ta main retire 
De ton arc ton menaçant traiâ, 
Si dans mon cueur tu prens ta mire, 
VÂTMESy voiant le portraid. 48 

Car c'eft (Atmee qui t'aprefte 
Mille triomphes glorieus, 
Tenrichiffant par la conquefte 
De ceux qui meurent par fes yeux, s » 

1^ fçais m pas qu'elle me prive 
De vie cent fois en unjàur, 
o4ffin qu'eflant mort je revive 
Pour remourir pour fon amattr^ 5 6 

Sl^ais cette mort m'eft agréable, 
La caufant unfujeûfi beau, 
La mort efl toujours honorable 
Quand l'Amour ouvre le tombeau. 60 



V. 42. Relunant, recourbant, tendant ton arc, du latin lunare arcum, 
V. 60. Ronfard avait dit {Amours, i, Son. 171) : 
Belle fin fait qui meurt en kien aimant. 
& Defportes (Diane, i, 18) : 

Douce ejl la mort qui vient en bien aimant, 
tous deux traduiraient ce vers de Pétrarque {Son. in vita di Laura, 109) : 
Che bel fin fa chi ben amanio more. 
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Efpatgnant fa figure belle , 
Vans mon cueur donq ne tire pas; 
Pour t'affhuvir, cette cruelle 
Me donra db; mille trep^is, 64 

Et ce n'eft pas que j'aye envie 
lyefviier ton traiâ rigoureux; 
(SWaisJe crain, en perdant ma vie. 
Perdre mon tonnant amour eus. 68 

SON^BTS 

. XIX 

l'A M O U B ET l'a M A N T , 

AMOU\ou t'en vas tuï -^ Vers ta dame cruelle. 
— Vas tu pour la hlejfer? — Tay perdu cet efpoir, 
Car de blejfer mon cueur elle a eu le pouvoir, 

— Le cueur d'un Dieu! — Vun Dieu, & de plaie mortelle. 

— Qs'^fi ^^ V^^ll^ ^ g<tigt^é' — (^< mavieeftà elle, 5 

— Gommant donques vis tu? ^^ Seulemant de la voir, 

— Où font tes feus, tes traiâs? — Elle veut les avoir 
Pour Joindre à fa beauté cette force nouvelle, 

— Rougis tu point de voir qu'elle t'ait furmonti? 

— q4 gloire je le prens d'une telle beauté, 10 



V. 64. Donra, donnera, fyncope très- fréquente chez nos anciens auteurs. 
V. 68. Comparez Ronrard, Am., i, Son. ao6. — Le Recueil de quelques vers 
jmoureux de Bertaut (p. 393, éd. i6ao) commence ainfi : 

Uneji douce chcttne empriforme mon cceur, 

Uneji belle main tient mon âme ajfervie, 

Qyeji je crains la mort c*efi pour la feule peur 

Ve fortir de prifon enfortant de la vie. 
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— Je fuis de toy vangé qui riois de mes larmes; 
— Je le feray de toy qui me hlafmois à tort, 
Car ta dame, doublant fa force par mes armes, 
De tes travaux d'amour redoublera V effort, 

XX 

fay les yeux trop ouverts, je voy trop clair emant 
De ton cueur incanftant Vaffuré tefmoignage : 
Je voy trop la rougeur qui court fur ton vif âge. 
Je voy trop tes regards lancei couvertemant. 

q4I mif érable moyl efl ce le paiement 

A ma confiante amour qu'un amour fi volage, 
Apres avoir perdu le nuilleur de mon âge 
Tefervant, t' adorant, t'aymant trop conftananant? 

Las! Amour, que tes loys font injuftes 6- dures. 



Sonnet xx. — V. 5. y4/ miferahle moy! Ceft le il ràXaç tyw des Grecs. 
Cf. Du Bellay, Olive, Sonnet 84. 

V. 6. Il faut lire comme fi le texte portait : qv^une amour fi volage. Voyez 
ci-deiïus, p. 10, p. 65 & p. 149. Bien que le mot amour s'emploie au mafculin 
& au féminin, il n'eil pas probable que notre auteur l'ait fait des deux genre» 
dans un même vers. Au la* vers, le mot fe retrouve encore au féminin. 
V. 14. M^iiAGRE {Analeâa, t. 1, p. 14; Anth, Pcdax,, xii, 154] : 
Ol9c To TTcx^ov Epaiir o'vyxeyaoco'ae faXcrc. 
Pla'jte {CifielL, I, i, 7») : 

O^amque, ecafior, Amor & melle & felle facuniiffimus : 
Cufiu iat iulce, amarum aifatietatem usque oggerit. 
Desportes {Hippolyte, Élégie après le Son. 33) : 

Jefçay qu'un chaud iefir, qui Vefyrit nous allume, 
Enfielle un -peu de miel de beaucoup ê^ amertume. 
Malherbe : 

Que d'e/pinea, Amour, accompagnent tes rofes ! 
André Chénier {Fragm. d'Élégies, iv) : 

Les ef clives d'Amour ont tant ver Je de pleurs ! 
S'il a quelques plaifirs, il y a tant de douleurs ! 
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Defpuis qu*injuftemant, injufte, tu endures lo 

A ma fidélité fi grande trahi/on. 
3^ de ferme riafone une amour fi foudaine ; 
Los! qu'un plaifir foudain m'aporte longue peine, 
Et, fous un peu de miel, que je hoi de poifon! 

XXI 

Ingratte, J'oie dire aveques vérité 

Que je n'ay dans mon cueur plus grande repantance, 
Que d'avoir trop long temps, avec trop de confiance, 
q4us lacqs de ton amour mon amour arrefié. 

Je te quitte à cefot, à qui ta privauté 5 

A donné de t'aymer la folle outrecuidance. 
Tour lequel tu rougis, fur qui ion ail s'efiance, 
Quand de toy vis à vis il efi ferme planté. 



Voy. Pétrarque, Son. 44, U Ronfard, Amours, i, Son. 49 &i 1 5 j . M. Sainte- 
Beuve veut bien m'indiquer aulfî Catulle, Lxviii^ 17-1 S, u \e Roman de la 
T{pfe, vers 8} & fuiv. 

Les Grecs donnaient h l'Amour 1 epithète de yÀuxÛTrexpoc (Voy. Analeâa, 
t. I, p. aa, Lxxvi, u t. II, p. 48, XI; Maxime de Tyr, citant Sappho, t. i, 
p. 480, éd. Reiske, 6c les notes de Heinich fur Héro fi* Leanire, vers 166), 
epithète que Ronfard, après Lazare de Baïf (Voy. Du Bellay, Défenfe, 11, la), 
a traduite par aigre-doux, ou par doux-amer (Voy. Amours, 1, 67 & «}}). 
Montaigne parle quelque part {EJfais, 1, 4a) de « l'aigredoulce pointe des 
voluptés »; c'ed la traduction exaéle du vers de Mufée : 

U^TO Ttai yÀuxÛTTixpov èScÇaro xivrpov ipwTuv. 

Sonnet xxi. — V. 5. .Je te quitte à ce fot, je t'abandonne à ce fot. Cet 
exemple peut compléter l'article de M. Génin, dans fon Lexique de la langue 
de Molière, au mot quitter. 

V. 7. Rupin {Anthol. Palat., v, 284; Plan., vu, 122) : 

Ilâvra TtOcv tptkioi' iiovvov Bi aôv ax^crov otAfia 
i^buipoi, TrvyîffOtç àv$pà<n T(^7rô]xcvcv. 

« J'aime tout en toi : feul, ton œil imprudent a mérité ma haine, ton œil 
qui regarde avec complaifance des hommes qu'il devrait détefter. » 
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Parle à luy doucemant, fouftiens bien fa querelle, 

Sers toy fowant de luy, dy qu'il eft bienjidelle, lo 

T)onne luy le courage à dire f on efmoy, 
Croy moy, je ne fer ay jamais touché d'envie. 

Si ce n'efi de bien toft mettre fin à ma vie, 

Pour voir un compagnon trop indigne de moy. 

XXII 

Tendant que le cahos des maus que fay pour toy 

Pejle-meflant mes fens me trouble la cervelle, 

Tu devifes, tu ris, tu chantes, o cruelle, 

o4ife, comme Je croy, de me voir en efmoy. 
Le vent qui voit l'ennuy que pour toy Je reçqy, 5 

Conduit Jusques à toy mes foufpirs fur fon efie, 

V. 9. Operelle j^eut être employé ici dans le fens du latin querela, plainte. 
Du Bellay dit, dans le 9* Sonnet de fes Regrets : 

Si tu m'as pour enfant aivouè quelquefois. 
Que ne me refpons-tu maintenant, à cruelle, 
France! France! refpons à ma trifte querelle. 
Mais on peut audî prendre le mot dans le fens de caufe, parti. — Ronsard 
(Oies, liv. IV, 5) : 

Je penfois que la trope 
Que guide Calliope, 
Soufiienâroit ma querelle. Etc. 
Sonnet XXII. — V. 7. Ifnelle, prompte, légère, rapide ; /nW/o en italien. 
Voyez Feugère, notes fur La Precellence, etc., de Henri Ellienne, p. 270. 

V. I ) . Qjiefuft ton chant, forme optati ve : Plût à Dieu que ton chant fût. . . 
RiGNiER {Elégie u y 122) : 

Ha Dieu! quefujfes^tu ou plus chqfte ou moins Mie! 
Les Grecs employaient de même wc avec l'optatif. Voy. Vigier, Idiot., p. 560, 
éd. 181); & Boiffonade, Not. in Eurip., Hec., 459. — Callimaque {Fragm,, 
p. 1)6, éd. Boiflbnade) : 

. • . Xa^v€<uv «ç &trô/oer9 yJvof . 
V. 1 4. /4i/ monument, au tombeau. Ct>rneille emploie encore cette ex|»reflrion. 
Sonnet xxin. — V. 4. Ici, De Brach a fuivi l'avis donné par Ronfard, de 
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tAfais en t'ounepaffant d'une volée ifnelle, 
Il emporte ton chant le defrohant de moy. 

Le vent par mes foufpirs te montre ma trifteffe, 

Il defrohe ton chant, pour cacher la liejfe lo 

Qi^e tu reçois de voir mon mef contentement. 

Chante, chante le chant triumphal de ma peine, 
Chante.,, Quefiift ton chant, o cruelle inhumaine, 
Le chant qui doit mon corps conduire au monumetu! 

XXIII 

T)eja, déjà, mon cueur prend l'ejfbr loing de toy, 
Soubs un vent plus tranquille il va planant de Vejle, 
7{gdant pour fondre au poing d'une dame plus belle, 
Qui acharne fon leurre & le recl€me àfoy. 

« chercher des comparaifons de tous meftiers dont la nature honore les 
hommes. » (Préface fur la Franciade.) Les quatre premiers vers de ce Sonnet 
préfentent une image empruntée à la vénerie ; ils offrent quelques termes peu 
uûtés aujourd'hui ; mais le palîage fuivant de Nicot les éclaircira fufHfamment : 
« Le leurre efl un inftrument de faulconnier, fait en façon de deux ailes 
d'oyfeau accouplées d'un cuir rouge, eftant pendu à une lefTc avec un efleuf 
ou crochet de come au bout, fervant pour aflai^r u introduire l'oyfeau de 
leurre qui eft neuf, et luy apprendre à venir fur le leurre, U de là fur le poing 
quand il eft réclamé. — /acharner le leurre, c'eft mettre de la chair deflus 
pour mieux faire venir l'oyfeau au reclame. » Nicot ajoute : « Leurrer, par 
métaphore, c'eft defniaifer un homme neuf <i le faire devenir caut U habile. « 
La Fontaine a employé le mot dans La Mandragore : 

Qjiand un jeune homme, après avoir en France, 

Eftudié, s^cn revint à Florence, 

e/lujji leurré qu'aucun de par delà. 
Cf. H. Eftienne, Precellencc du lang.fr., p. 129, éd. Feugère. Com[>arez 
le mot luron. 

Marot (Rondeaux, liv. 11, ij, éd. P. L.) : 

Jufqu'à la mort, dame, feujfe clamée 

Mais un nouveau faji bien reclamée. 

Que tu ne veulx qu'à fon leurre venir. 
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Et quoy! me diras tu, où eft donques lafoy 5 

Promife fi fouvant iuM amitié fidelle? 
Oit eft le fondement d'une amour étemelle 
"Baftie par les vers que tu chantas pour moy? 

Ferme de mon amour dureroit V édifice : 

Mais comme un planfahleus va trompant l' artifice 10 

De l'ouvrier qui fur luy drejefon haftiment, 

^infi Je fuis trompé, & la ruine entière 

Je voy de mon amour, non pas par la matière, 
zMais pour avoir en toy jette f on fondement, 

XXIV 

Ingrate que veus tu? qu'eftimes tu de moy? 

Q^e je puiffe oublier ma rage 6* mon malaife?,.. 
Tenfes tu que Je soy quelque enfant qu'on appaife 
D'un Jouet, d'une pomme ou d'un Je nefçay quoy? 

Tu veus, comme toujours, me tromper en ta foy, $ 

Sonnet xxiv. — V. 6. De Brach nous a déjà parlé de charbons fit de 
tifons ; le leAeur ne doit pas être furpris de trouver ici de la braife. D'ailleurs, 
il faut le dire, la braife de Vénus, àyBpoatvn Rûxrpc^oc» e(l, comme tant 
d'autres chofes, renouvelée des Grecs. Voy. j^nthol. Palat., xii, 166, 6c les 
Ânimadyerjjones de Jacobs, t. viii, p. 137 6c 139. Je lis ces deux vers dans 
le roman de Th. Prodrome (11, 224, dans les Erotici grœci de M. Hercher) : 
EtBt 5jOvecX>ic rûv h tifiïv ivO^àxoiv 

V. I } . £r qui aime,.,, fous-entendre : doit craindre. 
V. 14. OviDi {Ex Ponto, II, 3, ia8) : 

Ignofcas : timeo naufragus omne fretum. 
Je trouve dans l'Anthologie {Paîat., xii, 156; Analeâii. t. m, p. 157) cette 
gracieufe Épigramme d'un auteur inconnu : 

Elapi'^& ^^tcpûvc TrovcîxcXoc, u Atô^oip?, 

oxtfioç if,^Çf àoraf ce xpivo^ivoç ntXàytt, 
^aî TroTi fiiv ^atvccc tto^vv vtrôv, a»0Tf 8avrc 
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Sous l'efpoir que tu as de renflammer ma hraife, 
Flaaeufe, en me difam : « Viens ça, que je te baiie, 
Touche là, fais accord, je veus paix avec toy. » 

Ce font les hameffons tous couverts de faintife 

Qjfi ont par tant défais ma volonté reprife; lo 

Je crain encore un coup de m'y voir attrappé. 

Qui va toujours fur mer. doit craindre le naufrage. 
Et qui qyme lafoy de la femme volage : 
La tienne mefaidpeur qui m'afouvam trompé. 

XXV 

L'an ejl pqfé, t'enfouvient il m' amour ^ 

Que je t^offiy mon cueur pour ton eftrenne; 

Tu le reçeus, & defpuis, inhumaine. 

Tu tas tenu dans la prifon d'Amour, 
n fe plaint tant, & encor, l'autre jour, 

n vins à mcy pour me montrer fa peine, 

xvfkk 9 , ^Kuç vauvyoç ht olSpoert, xû/mitoc iiîxp&v 

dcvtvfMU, pcyec^ x^^f^^"^^ nkaçàiintoç, 
iî^ liùi ri fàvQÇ ix$€ç oxoirôv, it néàt (ihoràç, 
uç M&^ iroTi^^ xvfAoeri y«;(0fAc9a. 
« Sans ceffe aux prifes avec une mer inconftante, famour que tu in'infpires, 
à Diodore, eu. en tout femblable aux bourrasques du printemps. Tantôt c'eft 
un orage que tu fais éclater; tantôt tu te calmes, tu fouris doucement, 
u ton œil redevient ferein. Moi, cependant, égaré dans la tourmente, je 
parcours ces vagues fombres en tournoyant comme un naufragé entraîné 
dans une lame. Ah ! fais paraître à mes yeux le fignai de Tamitié ou celui de 
la haine, U que je fâche enfin dans quelle mer nous nageons. » 

Sonnet xxv. — V. 6. Marot {Ekgie IV, 1. 1, p. ) 39, éd. de La Haye, 1 73 1 ; 
t. I, p. 34:», éd. P. Lacroix) : 

Mm cueur entitr, en vp^ mains détenu. 
N'a pas long temps, vers moy efi revenu. 
Tout courrouce, fans nulj plaifirs queljconques, 
Et toutesfoys aujfi bon qu'il fur oncques. Etc. 
T. I. ai 
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Tout feu, toutfang, tout hrifi de la geine, 

zMe demandant faire à mqyfon retour. 
Je luy dy lors, en Itty fermant la porte, 

S*il ejfoit mien, qu'il revint de laforu lo 

Qu'il ejfoit lors qu'il partiji de ches moy. 
Tour tel le rendre, apaife ta rudeffe; 

Mais, l'apaifant, n'a garde qu'il te laiffe : 

Ainjin mon cueur fera toujours à toy, 

XXVI 

"Belle chambre où l'Amour m'enfeigna le mijiere, 
Aiant efprins mon cueur defon feu plus cuifant, 

V. 7. Tout feu, tout fang. Eudathe, dans fon Roman, a prodigué d'une 
façon fingulière les exprellions grecques analogues, (ompoféés è l'aîide de 
ôXoç : il n'ed pas de page où il ne répète ce mot juA^à fatiété. Je .prends 
un exemple au hafard (p. 66, Gaulm.; p. 179, Herch.) : Êyù dctXxôpyv 
è\utv€iç, oXoç cVrpofioç, oXoc Sifùivoç, okoç vcxpôc xa^ xarcc y^v xci/xcvoc. 
Le Roman commence par l'éloge de la ville dTuryeomis, laquelle est 0X1} 

V. I ) . L'apaifant, c'eft-è-dire fi tu Tapaifes. Nous en avons déjà remarqué, 
p. ia6, un exemple de ces participes abfolus dont l'emploi était fi heureux : 
tMais U mal tft que quelquefois, 
La cueillant, elle poind nos dois. 
C'efl l'équivalent du gérondif en do des Latins, exprimant un rapport palfif 
avec le fujet de la phrafe. ViiiGiu {EcL viii, 71) : 

Frigidus in pratis cantando rumpitur anguis. 
Cf. Georg. m, 315. — Pétrarque {Son, 6) : 
c/fcerbo frutto che le piaght altrui 
Gujlando, affiigge piii che non conforta. 
Même vers. N'a garde qu'il te laiffe, c'eft-à-dire : U n'a garde de te laiifer. 
V. 14. Marot {Elégie, 1. 1, p. 326, éd. L. Dufrefnoy; 1. 1, p. 239, éd. P. L.) : 
Finablement, avec le Roy mon mai/Ire, 
Velà les monf{ prifonnierfe veit eftre 
Mon trijïe corps, navré en grand fouffrance. 
Qpant ejl du cueur, long temps y a qu'en France 
Ton prijamier û ejlfans me/prifon. 
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Pour allumer un cueur qui Valait mefprifant, 
Et au Joug de fes loys le rendre tributaire; 

Si tu fus bien fouvant fidelle fecretaire 5 

Des dif cours amoureus dont/aloy devifant, 
Et des douces faveurs trompeufes m'abufam 
Qi^' Amour, en mon amour, me commande de taire; 

t^aiant plus ces faveurs, helasi fois aujourd'hny 

Meffagere fidelle à conter mon ennuy, 10 

tAfon regret 6- mes pleurs à mon ingrate amie : 

Di luy qu'elle perd temps; que jamais fa rigueur 
Ne pourra fon amour arracher de mon cueur, 
Si non, pour l'arracher, qu'elle arrache ma vie. 

Or, iji le corps fony hors de prifon ; 
^ais quant au cueur, puis qui tu es la garde 
De fa prifon, ienfortir il n'a garde; 
Car tel prifon luyfemhli plus heureufe, 
Qye cette au corps mefemhla rigoureufe. 
Et trop plus aymê eftreferfen tes mains 
Qjten liberté parmy tous les humains. 
SoNNiT XXVI. — Le commencement de ce Sonnet eft embarrafle; le feus 
eft : Belle chambre où l'Amour ayant épris, etc., m'enfeigna la manière 
d'allumer un cœur qui le mépriftût, etc. 
V. 5. Secrétaire, confidente. Voy. Ronfard, An%., i, 161. — Dnpgrtfs : 
Chambre à mon dueilfecret autresfoisji propice... 
cMa chère fecretaire. 
Voir les Obfervations de Ménage fur Malherbe. 
V. 14 Marot (Elégie viii, éd. de La Haye; t. 1, p. 349, éd. P. Lacroix) : 
Ce neantmoins vofire plaifir foit faià : 
Il efl en vous de mâfme, en ejfeét. 
Souffrir à tort; mais en voftre puijfcmce 
tJ^efl pas iofier la grand obeiffana. 
Et famytU qifay en vous commencée : 
Vlus tqfi mourir que changer ma pencee. 
Parny {Poés. érot., liv. iv) : 

Et fi je affe de tmmer, 
Crois que f aurai ceffè de vivre. 
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XXVII 

Un haifer entre-ouvert fur ma bouche laffive 
Jà mon ame attiroit, en flattant mes doleurs, 
Quand une autre amejoinéle au flair de mille odeurs 
Larreftafur le pas de fa cource fisitive. 

Tar ce rencontre heureux qui fait qu'encor je vive, 5 

Nos âmes s'uniffant en leurs douces ardeurs, 
Vouble mort, double vie apportoient à nos cueurs 
Mourans, vivants, de vie & mort alternative. 

Quand je pençoy mourir, deux vies je trouvay, 

Sonnet xxvii. — De Brach a dû imiter ce Sonnet de Titalien. Je ne connais pas 
fon modèle ; mais je trouve dans les poéfies de Jos. Scaliger la pièce Tuivante : 
« Certamus cum epigrammate itcdico rotvndiffimi argumenti. 
Ex tempore. » 

xoù luotpii ircjOCQv r^^c ^paÇr» o^ôç* 
onirnfioç ftoeXaxaîc cÙM^ciiiarc f^éyovora 

tù ykrjTttpcd ovvo^oc, w TUfA^oXîvi ipaxitvn' 

dco'O'ûv yàp ij»v;ijwv ÇtOyoç ivajofAÔ^cov 
9iaroi4v ripLtxipatç (coiiv xjoa^îiKrtv cO^xrv 

ouv T^ àfAOC^alii xripoç ifrn^okixi. 
xaLrt doxûv âonittv ^wvàç ^u;^àc ftoeX imvmif 

xal ^oxcovTOc (Jiv potpa xî^'^ ^omcerov. 
ifiTcnç TQvrytxvji xa^ ocXXoxér&k mp f^acpov. 

Si iptfxoi noktiiot^ aire ^c^ovraffiac, 
aÎTcvfç ùcritoifTWç -^w^jnv orùv ^txrXa;^ Ivworav, 
dcxrX^QV Tf Çwijv, ^cTrXdeo'eov rt fiôpoy, 
V. a. On lit dans l'Anthologie (AnaUÛa, t. i, p. 169; y4nr/i. PaLir., v, 
78) cette Épigramme célèbre, attribuée à Platon : 

Triit J'vx'ïv, AyàOuva ^c>ûv, inl x«»Xcflrtv ivx^* 
ri'kQt yoLp 13 rXq/xMV wc 9coc6i90^fiiv«}. 
Aulugelle (lib. xix, cap. 11), en a confervé une imitation latine dont la fin 
reflemble aflez aux jeux d'efprit de nos poètes du xvi* Tièclc. Elle eft inférée 
dans le m* livre de V Anthologie îarme (Voir les notes de Burmann, p. 668). 
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Qifand vivre, je mourus, &, fans mort, j'avivay, 10 

Sî«i (dfe toutefois d'un fort fi diffemblable. 
bien heureux combats I bien heureux difcordsl 
Qïfi, meflei dans le miel d'un plaifir incroyable, 
Deux âmes ont uni, deux vies & deux morts. 

XXVIII 

SONNET PRINS DU LATIN. 

Julie, en fe jouant, guettant mon arrivée, 
Une boule de nege a jette contre moy, 
La nege efire fans feu juf qu'alors je pençqy; 

Cf. Ronford, Am., 1, Baizer après le Son. aai . Marot, Rondeaux, t. ii, p. 155, 
éd. P. Lacroix. — Le favant Chardon de la Rochette, qui cite les vers de 
Platon dans Tes Mélanges de Critique & de Philologie (t. m, p. 376; Cf. t. 1, 
p. aoç) , rapporte cette élégante traduAion de Fontenelie : 
Lorsqu'Agathis, par un baifer de flamme, 
Con/ent â me payer les maux que j'ai fentis. 
Sur mesVèvres foudain je fens venir mon âme 
Q}n veut pajjer Jur uUes d^Agathis. 
V. 4. Fuitive, fugitive. Syncope aflez fréquente jadis. 
Sonnet xxviii. — Voici la pièce que De Brach a imitée : 
cMe nive candenti petiit modo Julia : fehar 
Igne carere nivem, nix tamen ignis erat. 
Qjiid nifefrigidius? noftrum tamen urere pedus 

Nix potitit manihus, Julia, ftnjfa tuis. 
Qjiis locus infidiis dahitur mihi tutus amoris, 

Frigore concretafi latet ignis aqua T 
Julia, Jola potes noftras extmguere flammas, 
Non nive, non glacie;fed potes igne pari, 
Burmann a inféré celte Épigramme dans fon édition de X Anthologie latine, 
l. I, p. 650; il rapporte dans fon commentaire diverfes imitations fort jolies. 
On en trouve une de Jean Second dans les Amcmitatês pœtica, p. 356. 
Marot avait, lui auill, imité cette pièce {Epigr. 141 , éd. de La Haye, 1731): 
^Armi par jeu me jeâa de la neige 
Qjieje cuydois froide certainement; 
^ais (feftoitfeu, t expérience en ay-je, 
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éMais la n^ge èjtoit feu, tout feu je Vay trouvée. 

Plus froide qi^ autre ckofe eft la nege efprouvée; 5 

Mais la nege pourrmu quife lança par toy 
q4 mis mon cueur en feu, portant lafianane enfoy, 
Dont mon ame jamais ne doit ejtre privée, 

Ves embûches d* Amour en quel lieu feuremant 

iMe metrray je à couvert? Ji trop pipeufemant 10 

Dedans Veau congelée Amour cache fa flamme? 

Julie tu peus feule, ^ prends en mon cottfeil, 
Eftaindre le hrafier de ce feu qui m'enfLamau, 
tf^n par nege, ou par glace, ains par un feu pareil, 

CHANSO:^ 

II 

SUR UN BAIZER. 

QUAND je vous baiie par furprife, 
Vune cruelle mignardife 
Vous me dites : « Je vous turay. » 

Car emhrajè je fu\Joudameminx. 

Vuis que le feu loge fecretement 

Dedans la neige, où trouveray^je place 

Pour n'ardre point? Anne, ta feule grâce 

Ejîaindre peut le feu que jefens bien, 

J^on point par eau, par neige, ne par glace. 

Mais parfentir un feu pareil au mien. 
Chanson it. — Cf. Du Bellay, 1 5* Sonnet des Amours. 
V. 12. Où. Nous avons déjà trouvé de nombreux eiemptes de où pour 
tandis que, au lieu que, etc. (Voy. p. 8, 65). — Du Bhiay (Olive, Son. 8) : 

Qjii n'ay-je heu à la fontaine f aime I 

Je mourrois cygne, où je mêursfans mot dire. 
Régnier {Satyre xiii, vers 173) emploie cette expreflkm, & fon dernier éditeur 
paraît n'avoir point compris cette acception, aujourd'hui abandonnée. On 
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// n^efi rien plus aiie, Madame : 

(Autant de fois je rendra tome 

Qtfe de fois Je vous hai\eray. o 

éMe haiymt, dites : a Je vous tue, » 
SmiS ^ v^e main /efvértue 
De me tuer ^rueUemaar; 
Mon heur fera, fi Je vous Mfe^ 
Que Je mourrcg^ tom à mon at^, 
Oii je mourrois avec torment. 

SIXAIN 

POUR UN hKXtlK. 

POU\un hai^er que J't^ furpris^ 
Faut il tant d'injîores jtne dire? 
Je confeffe que Je Vay pris; 
éUfais d'en accorder Je defire; 
Etj bien qu'à perte, c'sfi tout un, 
Je vous en rendray trois pour un. à 

trouvera dans La conformité du langage français avec le grec (p. 135-1)6, 
éd. Feugère), un paragraphe intéreflant dans lequel H. Eftienne fait remar- 
quer que notre où ainfi employé eft l'équivalent de ôtrou chez les Grecs. 
Sixain. — Majiot {Epigr. 268, éd. de La Haye) : 

Vous vous plaignej di mon audace, 

Qjii ay prirn de vous ung baifer 

Sans en requérir vofire grâce; 

Vene\ vers moy vous appaifer. 

Je ne vous iray plus baifer 

Sans vojlre congé, veu qv^airifi 

Il vous deult de ce haxfer<y. 

Lequel fi bien Vay ofé prendre, 

N'eft pas perdu, je fuis icy 

En bon vouloir de vous le rendre. 
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I 

PRINS DU LATIN. 

AU temple, pour confeffe, ou pour faire oraifon, 
Très des preftres Margot longuement ne demeure; 
SUfais fçavés vous pourquoy? Ceft d'autant qJà toute heure 
Les preftres nuiA 6' jour ell* a dans fa maifon, 

II 

Si la fleur de beauté fe perd en peu de jours, 
Vonnei moy donq bien toft ce bien toft periffable ; 
Qifefi elle peut eftre à Jamais per durable, 
Hi donnés moy cela que vous aurés toujours! 

III 

Ttlîoy qui fans vie fuis, tefauvant du trépas, 
U te donne la vie; & de mefme, Madame, 



Epigramme il. — Traduit de cette Épigi*amine (Anth, Palar., xii, 2^5) : 
Ei lUv ynpçianu ro xocXôv, atrétioç, nph ÀYré*A9i}* 
ti ià ftivct, rt fo^^p rovO i juicvfc dcÀovat; 
De Brach avait probablement fous les yeux cette imitation de Brodeau (Œu- 
vres de Mellin de Saint-Gelais, éd. 1719, p. 95) : 
Si la beauté fi fera en fi feu âheure, 
faites m'en ion, tandis que vous Tave^, 
Ou felle dure, helas! vous ne debvej 
Craindre à donner un kien qui vous demeure. 
ou celle-ci de RonCiird {Sonnets pour Hélène, 11, jj) : 

Si la beauté fe perd, fais-en part de bonne heure. 
Tandis qitenfon printemps tu h vois fleurormer ; 
Si elle nefe perd, ne crain point de donner 
c/f tes amis le bien qui tousjours te demeure. 
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Tqy qui n'as point de feu, toute en feu mets mon orne : 
Ainfi chacun de nous donne ce qu'il n'a pas. 

ELEGIES 

I 

J'A VOT toujours pençé qu'Amour, de fa poifon, 
TrouUûit à l'amoureus la veue & la ratfon, 
oéffin qu'il ne vit pas, jugeant avecfageffe, 
L'imparfaiA ou paarfaiG. d'une beauté maiftr^e; 
Mais J'apren, Vu S entier, le contraire par tqy, 5 

Qïfi montres qu'en qyiHant l'homme peut eftre àfoy 
Entier d'entendement, fans que d'Amour la flamme 
Qui fort etincellante aus regards £une dame 
Vuiffe eshlouir fes yeux, fans que flateùfemam 
n loue une beauté fous un fous Jugement. 10 

J'avoy leu tes heaus vers, où ta plume a portrai^e 
En ton amitié châfte une dame parfai&e. 
Et Je cuidoy qu'Amour euft, à taccoufiumé, 

V. 4. Cela qui 9t, céa qui fe trouvent trës4buvent, dans nos vieux auteurs, 
a la place de ce que & ce qui. — Ronsard (Odes, m, 5} : 
Comme on voit Vorpieiî d^un torrent, 
'BouilUmrumt tune trace neuve, 
Parmy Us pUànes, en courant, 
T{flvager tout cela qu'il treuve : 
Ainfi ta main renverfera. 
Sur la terre defang trente, 
Tout cela qui ^oppofera 
Devant le fil de ton efpée. 
(PIGRAMME III, — Comparez le Sonnet : [Jn haijer entre^uvert.,. p. 164. 
F.iiGie I. — V. 4. THiocRiTE {Id., vi, 18) : 

..» i ymp ip^xi 
noAXàmiÇé., rcc iah x<eX« neîkà nifetvrtn. 
T. I 22 
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Un feu de chaume fec dans ton cueur alumi, 

Pour Veftaindre auffi toft, 6* qu'un vers hipocrite 15 

Euji d'unfuje& manteur cette beauté défaite. , 

Mais defpuis que fay veu celle qui, fous tes vers, 
Voit rendre le genevre efgal aus lauriers vers, 
J'qyjugé que ta Mufe, au fujeSl furmontie, 
Devait encor de refte à fa gloire chantée. 20 

tHais d'ail vient, dy le moy, qu'Amour à un amant 
Laiffe entière fa veue avec fon jugemant, 
Tour en priver un autre; 6- comment fe peux faire 
Qs'un mefme mal produife un effe&Ji contraire^ . 
Ha! de luy ne vient pas cette indifcretion, a '5 

L'homme mefme la caufe en fon affe&ion; 
Car alors qu'en qymant nous donnons advantage 
(Aus defirs débordés d'une amitié volage, 
Lors cet Amour aveugle aveugle nos efprits; 
Un impudique feu dedans nos cueur s efpns, \o 

Esblouijant nos yeux, nous garde de cognoiftre. 
Ce qui de beau, de laid, ou d' imparfait peut eftre. 

Mais ceux qui comme toy ne font point retenus 
Sous l'amour que nourrift la non chafte Venus, 

V. 18. Pétrarque avait chanté Laure, b s'était plu à faire de nombreux 
jeux de mots fur le nom de fa mattreffe b celui du laurier {huro). La dame 
de Du Sentier portait, à ce qu'il paraît, le nom de Genevre; de là, un nou- 
veau fujet pour pétrarquifer. Voy. Y Elégie de Ronfard à Genevre. 

V. 35. Cette indifcretion, ce manque de difcemement, du latin indifcertus. 
Le fens primitif du mot eft confervé dans l'expretHon : l'âge de difcrétion. 
On fe rappelle ces vers du commencement de VOiyjfie : 
a YTOtroc, olov 9i3 vu 5ffoùc pjOoro2 ttercô<iivrae/ 
i\ iniUt^v yâp fovt )eeéx* l'ftpcvac* oc* dé nai aOroi 
ofviartv Àrao'OflcXiiiarcy vtrép/xojBOv oXyt f^ouoriv. 
V. 5 a . PiATON {Lois, V, t. viii, p. a 1 3 , éd. Bip.) : rvyXoûrac ntfii tô fikox»- 
/Acvov ô fù&v. woTt TA dtxaia xal rcc &ya$à xaî xà xaX« xoxûc x^acvcc 
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Qui qyment, admirant la beauté corporelle, 3 5 

La beauté de vertu, beauté feule immortelle. 

Ceux là leurs pajjions arreftent par unfrain, 

Et, dif courant d'amour, fous un jugemant fain, 

Us peuvent comme toy, fans V emprunt d'une fable, 

Vaindre dedans leurs vers un amour véritable, 40 

tMcis fi l'amour eft vray que tes vers ont chanté, 
Eftant par Ckaritée en amour arrejlé, 
Aiant de fa beauté publié la louange. 
Comment d'elle à Genevre as tu peu faire ef change? 

Que je me plains de peu I je croy que bien fouvani 4 5 

Tu asfuivy l'Amour d'une voile à tout vent,^ 
Avec un cueur volage immitant tinconjiance 
Des Poètes amants qui foufpirent en France; 
Car il n'en ejl pas un qui n'aye dans f es vers 
Defpeind f on cueur bruflant de mille feus divers, 50 

Ce 7(pNSARD, qui devait aus doâes vers qu'il chant} 
Nous guider au chemin d'une amitié confiante, 
Se montrant en amour inconfiant £• léger, 
V^us donna pour exemple un amour paffager, 
En bruflant pour Marie aiant chanté Caffandre; 5 5 

V. j6. MoutRE (les Femmes Savantes, m, 6) : 

La beauté que les ans ne peuvent moijfonner, 
V. 44. Faire ef changer J. On a blâmé ce vers de Racine {Bérênioe, 1,3,9): 
Peut-être ayant la nuit, theureufe Bérénice 
Change le nom de reine au nom d^impératrice. 
Ceft à tort : cette tournure eft très-gracieufe U très-françaife. — Voyez 
Ronrard, Amours i'Ajhée, Son. 5. — Je lis dans la Comédie des Proverbes 
(aâe II, se. 5} : « Tu n'as pas changé ton cheval borgne à un aveugkf. » 
Voyez D'OUvet, Remarques fur Racine, xxxiii. 
Malherbe (Ode à la Reine, fur fa bienvenue) : 
[Il eût] voulu de/on empire 
Faire efchange â cette beauté. 
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Et ores que V Amour Va prefque mis en cendre, 

Q^'il efi caffé, vieillard, impotent & grifon, 

q4u lieu qu'il ieuft hanir V Amour de fa maifon, 

Il chante, fe rendant d'Amour la vieille proie. 

Un nom de la beauté caufe dufac de Troie. 60 

HÀlF, de me/me humeur, un me/me train fuim. 
Apres une beauté, une autre le ravit, 
Tantojl chantant le miel d'une douce Meline, 
Tantoft chantant le fiel d'une fier e Fancine; 
Et or, pour fe montrer en amour afuré, 6 s 

Fais parler f es amours fous un vers mefuré. 

Des PORT ES, qui d'Amour fenrir la plaie douce. 
Au coup d'un traiâ doré, le plus dous de sa trouffit, 
Ce qui rend £• de fucre & de miel doucereus. 
Et mielle\ 6^fucre\fes dous vers amoureus, 70 

oépres qu'il euft l'amour de Diane défaite, 
N'alla il pas au change, aimant une lûpoUte! 
Puis deçà, puis delà, ef changea tous les jours, 
Tefmoingsfes vers divers de diverfes amours; 
Et or de tous ces feus aiant la flamme eflainte, 75 

Il faim de Partenie une amitié nonfaitue. 

Et puis croie\ leur fang, leurs gels 6- leurs tormants; 
Croie\ leurs faints foufpirs de ces loyaux amants, 
Croiei leurs veux pleureus, croiei leurs faintes flammes, 
Croie\ les faints ferments qu'ils jurent à leurs dames; 80 

Qu'une douce maiftreffe efmeuve leur pitié, 
Engage f on amour en leur f aime amitié : 

V. 60. Ronfard mourut \e 27 décembre 1585. Ceftdonc avant cette date 
que De Brach a compofé fon Elégie. 

V. 66. Notre auteur omet quelquefois le pronom. Voy. liv. III, Eleg. 1, v. 37. 
V. 7a. On lit dans la Comédie desChanfons {Ancien Théâtre fr., t. ix, p. i j 7) : 
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Qiie c'eft un bel aquêfti defpids que leur foy vaine 
Ne peut rien affurer qu'une chofe incerta^l 

Jefouftiens, Du Sbntier, contre eux & contre toy, «5 
Qi^e vous n'euftes jamais ny loyauté ny foy; 
Qge la flamme d'Amour en vous n'eft point entière, 
Ef changeant trop fouvam fa hruflante matière; 
Tout ainfi s'eftaindroit le feu de nos maifons, 
Si de nosfoiers chauds on levait les tifons 90 

oilors qu'ils font efpris, affin d'y faire ef prendre 
Le bois qu'un bûcheron vient fraichement de fendre. 

Comme l'on voitfouvant, alors qu'on faiâ voler, 
Var manière d'esbat, une fic{ie en l'air , 
Que l'ardeur de la flamme, eftant contraigne, attire 9 s 

Cette fujée amont qu'en l'air on voit reluire; 
Ce feu vole enftfflant, il voifine les deux, 
Comme /il y montait pour aftre radieux. 
Et garde fa clarté dans le vent qui l'atije, 
Tant que le feu fe garde en la matière efprije; 100 

Afais quand le feu contraint, pénétrant trop avant, 
Efclate çà & là s'efparpillant au vent, 
La fu\ée alors perd la chaleur qui la porte. 
Et par un petit bruit tefmoigne qu'elle eft morte. 

T3e mefme un Jeune amant qui, par un ail vainqueur, 105 
Montre un ef clair de feu qui luy brufle le cueur : 
Tant que feule il conferve entière cette flamme. 
Sur mille beaus pençers il efleve fon orne, 
H chante mille vers, il faiâ maint beau dif cours, 

çAus courtifans n'y a point iamour : 
Ils vont au change chaque jour, 
V. 76. Partenve, Je penie qu'il faut lire ici Clèonice, nom de lu dain« 
célébrée par Defportes dans fon troifième recueil. 
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Ilfaiâ comme une eftoille efclairer fes amours; no 

optais alors qu'il advient qu'inconftant il s'efgare, 
Et qu'en divers endroits fa flamme fe fepare, 
Cette chaleur fe perd, fon amour fe diffbud, 
Comme toujours les parts amoindrijfent le tout. 

Celuy donc n'ayme point, qui marche variable 1 1 5 

Au chemin trop battu d'une amitié muable; 
J'ayme donq conflammant, l'amour efl tout en moy, 
Qui n'ay jamais changé ny d'amour, ny de foy. 
Et l'amour n'eft en toy fermemant arreftée. 
Qui as chanté Genevre & chômé Charitée. lao 

Mais non, je m'en defdi, tu n'es moins eflimé 
Encores que tu ais ces deux beaute\ aymé; 
Car tufuivois l'Amour d'un amour non commune, 
Aymant en toutes deux ce qu'on voit en chafcune : 
C'eft la vertu conjoinâe avec la chafteté 125 



V. 115. Celuy dame, celui-là donc... 

V. 12). D'un amour non conunune, Voy. plus haut,. Sonnet xx, p. 156. 
Elégie ii. — Tantale. II paraît que ce Tujet était fouvent traité au temps de 
De Brach. Voyex la pièce de Du Bellay, Contre tes Pètrarquiftes ; Ronfard, 
48* Sonnet des Pièces retranchées; Derportes, Amours diverfes. Stances, 
p. )7j, éd. Michicls; Claude Turrin, T 19, r*, etc. Il eft probable que 
l'origine de ces amplifications poétiques eft TÉpigramme fuivante de Paul le 
Silentiaire {Analeâa, t. m, p. 81; AnthoL Plan,, vu, 41 ; Pdlat,, v, jj6) : 
Val Tâ;^a Tmtxakhiç A;((pôvTca mnftara irocv^ç 

niitripàty &)(jiw» loriv (kafp&ftpa. 
Où yàp £dùv aio xâXXoç, àntipytxo X'^^'' f^^^' 

;^(tXcc a^i» f>o$ca)y a^poxépta xaÀûx<uy, 
TavToXoc &xptr6Baxpvç, vtrijorlX^ovra Si nixpov 

SciSicy. aklià «^avcîv itxtxtpqv ou Suvoroc. 
àytxàp iyii> ç^oç iih lùv x«Tcrrnxo|Bau otrr^u, 
ix o oktyoèpavvnç xat lÂopw iyyùç fx^- 
« Ah ! certes, le châtiment infligé à Tantale, aux rives de l'Achéron, eft 
peu de chofe auprès de mon tourment... Non : être en préfence delà beauté 
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Qtfifaiâ que l'on admire en elles leur beauté; 
Eftant donc la venu en Vune & Vautre enclofe, 
Les aymant tomes deux, tu n'aymoys qu'une chofe. 
Heureux efl, Vu Sentier, ton amoureux foucy, 
Et leur vertu louable eft bien heureufe auffi : i ^ o 

Ton amour que tes vers doivent rendre immortelle, 
Leur vertu que tes vers doivent rendre éternelle. 

II 

TANTALE. 

Madame, il mefouvient qu'au foir nous promenant. 
Comme de maim dif cours j'allcy t' entretenant, 
Matant devant tes yeux l'image de mes peines 
Qui tefmoigns accu/oient tes rigueurs inhumaines, 
Qï^outré de ma doleur, ie u dy que, par toy, 5 

Un Tantale fécond en ce monde j'eftoy; 



& ne pouvoir unir fes lèvres à tes lèvres plus délicates que deS boutons de 
rofe , c'eft un fupplice qu'il n'endure point , ce Tantale aux larmes infinies. 
— Mais il redoute Tans ceiTe un rocher fufpendu Tur fa tête. — Eh ! que lui 
importe? il ne peut mourir une féconde fois, lui; moi, au contraire, vivant, 
je fujs confumé par la paftîon, & ma défaillance e(l telle, que déjà la mort eft 
à mes côtés. » 

Il eft bon de comparer Lucien, Dialogues des Morts, 17, 66 Amours, ch. 53 ; 
Achille Tatius, 11, 3 5 , & auffi une pièce de Pontanus qui commence ainfi 
{/Iniorum, lib. i, p. 14, r*, éd. Aid.) : 

cMifer qui amat, videtque quoi cupiî nunquam, 
Magis mifer qui amat, videtque, nec tangit. Etc. 

J.-J. Rousseau {Nouv, Héldife, i** part., let. 26): «... Mais t'avoir vue & ne 
pouvoir te poiTéder, t'adorer & n'être qu'un homme , être aimé U ne pouvoir 
être heureux, habiter les mêmes lieux U ne pouvoir vivre enfemble ! . . . O Julie, 
à qui je ne puis renoncer ! à deftinée que je ne puis vaincre ! quels combats 
affreux vous excitez en moi, fans pouvoir jamais furmonter mes défirs ni mon 
impuiiîance. » 

Voy. Nicétas Eugénianus, vi, 588, & les notes de EoifTonade. 
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Ql}'àfa peine la mienne en tout eftoit ef galle; 
Ce qui fit t^ enquérir quel homme eftok Tamale, 

oélorsje ne vouleu t'en faire le dif cours, 
Pour n* entrerompre pas celtty de mes amours, 10 

Mais bien Je te promj fa f<&le te défaire : 
Ces vers te la diront, fi tu daignes les Ure. 

Sache donq que Tantale eftoit jadis un Roy 
Qui convoqua les Dieux en convive chesfoy; 
Et, douhtant quelle eftoit leur divine puiffance, 1 5 

Voulut comme fonder leur tome cognoiffance, 
Varmy les divers mets desquels on lesfervoit, 
Leur fervant pour viande unfienfils, qu'il avait 
En pièces defparty, avec cette cautelle. 
Cruel, falcifiant fa forme naturelle, 20 

&fais des Dieux, fors Cerei, unfeul ne voulut pas 
Soûler f on apetit d'un fi cruel repas, 
Ainçois pour un miracle à tefmoigner leur gloire. 
En ravivant ce corps, rapiécèrent d'ivoire 
Ce qu^elle avait mangé, reléguant malheureux 35 

Le père parricide aux enfers ténébreux, 

V. 14. Il faudrait lire : en convives, à moins que l'on prenne convive pour 
l'équivalent du latin convùnum. Il efl vrai que, dans ce lèns» on difait un convy, 
ou un convis; mais De Brach a pu être entraîné par la double forme italienne 
convito U convivio, 

W. 2^.Ceqii^ette,Cérés. 

V. 3 1 . Etparmy^ au milieu de... du latin per médium. Corneille ai. Racine 
emploient encore ce mot avec un nom fingulier. Au xvi* fiècle, on s'en iervait 
pour rendre les prépofitions latines p«r, ah, in, — Marot (Ballades, 11^ t. 11, 
p. 6, éd. P. Lacroix) : 

tMaisJi pour elle encores je chemine, 
Parmy les piedj je puijfe eftre pendu. 
V. 46. DisPORTis (p. 53, éd. Michiels) : 

Lorsque mon pie voUoit quand 6r ma volonté. 
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Ou li juge infernal, qui du forfait le paie, 

Faiâ qu'en f on eftomac toujours la faim ahaie, 

Et qu'une chaude ardeur, dont il eft martiré, 

Sèche, brujlant defoif, fon gojier altéré; 30 

Et, parmy cette foif& la faim qui le touche, 

Il faiâ l'eau d'un ruiffeau couler Jusqu!à fa bouche, 

Et de mille fiiiiéliers Us fruiAs pendre à fa main; 

Mais s'il les veut cueillir, les branches toutfoudain 

Se dreffent contre mont, & cette eau doux-coulante ) 5 

Fuit fa bouche altérée £• trompe fon attante. 

Or, foit ou qu'il f oit vrqy, ou qu'on aie inventé 
Ce Tantale affamé fi fouvant rechanté. 
Ce Tantale je fuis, & fembU que la fable 
oiie en luy figuré mon malheur véritable. 40 

Car fi, comme Vonfaint, ce Tantale efioit Roy, 
Avant que de ploier fous l'amoureufe loy. 
Plus grand Roy qu!il n'eftoit J'euffe bien peu me dire : 
yeftoy Roy de mon cueur, de moy favois l'empire, 
Roy de ma liberté, comblé d'un dous plaifir, 45 

Mon pié libre marchait aveques mon defir. 

Ronsard {Amours, i, 59) : 

Comme un chevreuil 

Libre, folâtre oàfcn pied U conduit. 

Je note en paflant que ce Sonnet de Ronfard, traduit du Bembo (Voyez 

Eft. Pafquier, Recherches, liv. vu, chap. 8), a été heureufement imité en 

béarnais par le préfident de Gaillon. Voy. Lefpy, Gramm. héamaije, p. 78. 

Les Anciens fe plaifoient à accorder aux pieds une volonté particulière. 

Voy. liv. I, Son. 10, vers 5, — Virgiu {Ed. ix, 1) : 

Q}to te Mari pedes î, . . 
THiocRiTE {Idylle xiii, 70) : 

• • . O d , a irô^tç >70v, iy^éi^tt. 
Voyez, fur ce palTage, la note de M. Boiflbnade, dans fa 2 éd. de Théocrite, 
& comparez Euripide, Ion, 742 . 

T. I. ,, 



178 AMOURS d'aYME£. 

•f ^i7 affemhla des Dieux la grand traupe cdefti, 
odinfin en un comy, pour moy, lasl trop fujuftts 
Ches moy je i'invUay, toy qui redeas des Cieux 
Tlus de pouvoir fur moy que ne font tous les Dieux; 50 

Et, doublant que le gel qui refroidit ton ame 
Peut furmonter l'ardeur d'une amowwfe flamme. 
Je voulus Vefprouver, o^ant, ambitieux, 
Ferme veue fur veue œillader tes beaux yeux, 

q4 ma table tu fus de maint f ouf pir fervie, $5 

Avec mainte façon defguifant leur f ortie : 
Soufpirs entrt-otHtpei, foufpirs /eatrefulyant, 
Vont mes poumons battons avaient tiré le vent : 
Soufpirs, enfants efle{, que la douleur amere 
Engendrait dans mon cmeur par un defir hmr père, éo 

âltais ta g^ave douceur, ta vertu, ta bonté. 
Ta grâce, ton maintien (les Dieux de ta beauté), 
Cognoiffant ce repas, n'en voulurent r^aiftre. 
Seule ta cruamé fdgnifl ne le cognoifire : 
Elle en fift fa curée, & d'un glouton defir (»% 

Du defpuis autre mets elle ne veut cboifir. 

Tous ces triftes foufpirs £* ces fermes etillades, 

V. 54. Veut, pour yfi/x. La Fontaine a dit (Contes : Richard Minutolo) : 

Lcàjfe moi là, Jinon à helks iems 

Je te déchire & te faute â la vue. 
On ennployait de même en grec ô^ttf pour of OaXjtAOt. Voy. Peerlkarap fur 
Xénophon d'Éphèfe, p. a^a, U le Lexicon Xtnophonteum de Stun. Dans 
VAntigone de Sophocle (y. 51), Ifmène rappelle ainfi la mutilation volontaire 
d'OEdipe : 

. . . ^TTÀfiCC 

Quant à l'enfemble du vers : 

Ferme veue fur veue aUlader tes beaux yeux, 
je le trouve moins gracieux U moins poétique que cette phrafe d'Eunathe 
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Enfants & de mon cueur & de mes yeux malades, 

Desquels ta cruauté avait repeu fowant, 

Se refirent en moy plus entiers que devant. 70 

Et fi, comme Tantale encor, privé de vie, 

Dans l'enfer fous-terrain ma faute n^efi punie, 

HelasI pour nf avoir point d'avantage fur hiy, 

En ce monde Je fuis dans un enfer d'ennuy, 

Ve malheur, de douleur, d! horreur, de frêne fie, 75 

De rage, de fureur, d'erreur, de jaloufie, 

Vefoupçon, de defir, de mal, de cruauté. 

Affamé des faveurs de ta chiche beauté. 

Si les pommes fa main, & Veau touche fa bouche, 
Les fleurs de ta beauté tout de mefmeje touche; So 

Mais las! tout auffi toft qu'en l'rfpoir d'un piaifir 
Je tends pour les cueuUUr la main de mon defir. 
Ta rigueur qui s'oppofe avec ta refifience 
Les reculent de moy fraudant mon efperance, 

^infi rien ne mefert de pouvoir tous les Jours 85 

Te voir, te frequaûter, te conter mes amours. 
Fors que de plus en plus en mon mal te contraindre, 
Et /alumer un feu que je ne peus eftaindre. 

(p. 167, Herch.; 35, Gaiilm.) : H ^i xôpr, napiaraxo , Tp /liiv X**P' 
Tjt ^ttpL fiov 'Ka.pcm^tyLi^tin to ixittafia, roxtç dôfOocXpovç okovç rocif 
(ifBoikfioîç flou Çv/ATrXixouo'a. 

V. 59. De Brach, dans un Sonnet imprimé plus haut, p. 108, a dit : 
eAllês, mes dous fou/pirs, enfants de mon tourment . 
b, avant lui, Mellin de Saint-Gelais (p. 124, éd. de 1719) : 
Soufpirs ardans, parcelles de mon ame, 

V. 66. "Dm de/puis, exprelfion encore en ufage dans le midi de la France, 
mais très-ufitée partout au temps de De Brach. On en trouve des exemples 
nombreux dans Defportes. 

V. 78. Affamé défaveurs. J.-J. RoufTeau dit quelque part (dans la Nouvelle 
Heloife, je crois) : « Ivre d'amour, affamé de tranfports... » 
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Au moins, puis que des Dieux Vinique jugemant 
â\/fe devait condemner à fouffnr ce rarmant, 90 

Pourquqy, contre-poifé d'une balance efgale, 
Ne Vont ils fait femhlahle à celuy de Tantale? 
Car, aiant plus que moy trouvé les Dieux amis, 
D'un bien heureux malheur, Jamais ils n'ont permis 
Que fa bouche air goufté du dousfruiâ qu'il demande, 9 s 
oéffin que par le gouftfafaim n'en fuft plus grande, 
Ainfi qu!elle eft en moy, qui, au commencemant. 
Heureux, autant que peut eftre heureux un amant, 
(Aus prémices d'Amour te trouvay favorable, 
L'Amour en ton amour me rendant agréable; 100 

Mais ce fuft un apaft tel que ceux des posons. 
Qui attachent leur mort au bout des hameffotis; 
Et l'eau de ta faveur, de laquelle, à grand peine, 

V. 96. Var le gouft, c'eft-à-dire après l'avoir goûté. 
Ange Politien a exprimé la même penfée dans l'Épigramme fuivante : 
eAîlicis, expeUis, fequeris, fugis, es pia, & es trux, 

Me fis, me non vis, me crucias, & amas. 
*Promittis, promiffa negas, fpem mi eripis, & dos. 
Jam jam ego velfortem. Tantale, malo tuam : 
Vunim ferre Jitim circum fdientibus undis ; 
Durius in medio neûare ferre Jttim, 
V. loa. Attacher la mort J... Notre auteur a déjà employé cette ezpreflîon 
dans le Son. 14 du Tecond livre, p. 14a. 

V. lO). Voy. ci-deiTus, p. ^7, Son. 19. '- — Marot (Rondeau )4, éd. de 
La Haye; t. 11, p. 154, éd. P. Lacroix) : 

Au feu qui mon cueur a choify, 
Jedejy, ma feule deejfe. 
De Veau de grâce & de liejfe. 
Car il eft confommé quafy. 
u THtoDORi Prodrome (11, 463] : 

• • • noOou Btia ^p69oç 
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La lapant quelquefois, fay prins ma bouche plaine, 
Cefuft du forgeron la hrai\e-arro\ante eau, 105 

De laquelle il aprift le feu de fon fomeau. 

Ainfi dans ma poitrine Amour tient fa fornaife : 
zMonfoie eftfon charbon, déjà réduit en braije, 
Ses foufflets mes foufpirs, fon enclume mon cueur, 
Son marteau mon efpoir, fa lime ta rigueur no 

Ve laquelle fa main, au travail non la/fée. 
Et le Jour & la nuiA va rongeant ma pençée. 
Que m'euft il tant limé, battu de tel effort. 
Que f es coups de marteau m'euffent donné la mort! 
Euft il en moy fon feu tellemam fai& efprendre, 1 1 5 

Que mon corps confommé fuft )à réduit en cendre! 
Plus tofl que de me voir, mal-heureux, peu à peu 
Mourir cent fois par Jour, brujlam à petit feu. 



V. 110. Voyez, dans les œuvres de DeTportes, le 49* Sonnet du 1" livre 
de Diane; il contient un paflage non moins alambiqué que ces vers de De 
Brach. — Martial Monier, poète latin, contemporain hu ami de De Brach, a 
écrit les vers fuivants (Bpigr, j), traduits du grec de Daurat; il eft polfiWe 
que notre auteur s'en foit fouvenu ici : 

Jampridem exofusfuperos Cythereius infans. 

In noftrofieri maluit orbefaber, 
^on artisjhidio, fed me lajurus oh artem, 

Inque meofomax vijcerefaâa Dec eft. 
Utflammam afperfet, lachrimas his aufit oceUis, 

Qjtodque ego fufpiro foîîis ad uiftar hahet, 
Utitur ut pruna venis, inaisjecur iîli eft, 
Qjtam viroja Juper Jplcula miUe acuit, 
Deterit & limis mentem afperioribus agram; 

Et curas vana creduîitate polit. 
Quodque magis mirere, nova puer infcius artis 

Noftra rudimentum yijcera Juhter agit. 
Et puero impune eft quicunque admittitur error, 
Artificisque mali crimine pleâor ego. 
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SONff^ETS 

XXIX 

AIANT de Hentre-deus de tes pommes d'ivoire 
Un rameau de laurier de ma main enponé, 
a Je le veusl » m'as tu dit, car ta Mufe a chanté 
Des vers qui du laurier ont mérité la gloire. 

Je reçeu ce laurier, non que Je veuille croire 5 

Que le chant de mes vers ait ce los mérité, 
(Ains ce fufipour ravir l'honneur de ta beauté 
Qïfi port oit cette branche en figne de vicaire, 

zMais quoyî fans le laurier, fignal viàorieus, 

Par mes cris doloreux qui montent Jusqu'aus cieus, 10 

Var les pleurs étemels qui baignent mon vif âge, 

Par mille vers dolents qui plaingnent mon malheur, 
Var mille vaitu foufpirs enfants de ma doleur. 
De ta viâoire, helasi Je porte tefmoingnage, 

XXX 

Grimpant d'ongles crochus. Je ne veus plus cercher 
En vain du double mont la trop pénible trace; 
Ton teton Jumelet fera mon feul Pamaffe, 
Puis qu'un laurier J'ay peu de tonfein arracher. 

Qyfi par toy Je puis fous V ombre m' approcher 5 

Sonnet xxix. — V. 1 . L'entre^eus, etc. Cette exprelfîon doit être empruntée 
à Ronfard, qui avait ainfi traduit fans doute le mot fiffrafiâçiov, employé 
par Anacréon {Ode xxix, 30). 

V. ], Je le veus, je le veux bien, j'y confens. Voyez p4us loin, p. 184: 
Qjioni on Ht : je le veux! c^Jî un mot de puijfance. 
Ou un mot accordant à quelque volonté. 
V. 6. Los, gloire, louange; laus en latin. 
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Vu laurier qui, vainqueur, famoureus myrte embraffe, 
Ny VEfti iefon chaud, wf YHjver de fa glace 
V^ feront de mon front la couronne fecher. 

Le laurier Daphnien la Mufefavorife; 

'R^af chant le laurier la bouche prophedfe; i o 

De la foudre il rabai les efclats furieuM : 

Je conçoy mille vers, je fms demy prophète : 
Mais ton laurier n'a pus cetu vertu fecrette 
Ve deftoumer de moy la foudre de tes yeux. 

XXXI 

Qifand, bouche contre oreille, enfecret entretien. 
De nos difcours d'amour avec mûy tu JLevifes, 
Compofant ton parler avec cent mignanUfei, 
Tu m'apelles ton cueur, je t'i^felle le mien. 

Veftre apelli ton cuewr trop hnareus je me tien; 5 

Mais lasl pourquoy ments tu avec tant defaintifes; 
Car Ji j'eftoy ton cueur, comme tu me batifes. 
Du cueur efiant le corps, ton corps ferait le mien. 

zMais ton corps n'efi à mey, n'en oianx jouijffanot ; 

Or, le corps & le cuenr ont telle convenance 10 

Qu'un corps ne vit fans cueur, ny Je cueur fans le corps. 

Ton cueur donques mourra fi fans cueur il demeure; 
Si donqjefws ton cueur, par mutuels acccrs. 
Ton corps donne à ton cueur pour garder qu'il ne meure. 

V. Il &fyiv. XtMOitHON d'Éphése (i, 9) : H ^i l^xput rhç ^p^X^^ «vris* 

9v/x^o>0c ttpoirtfiirovvnç x^ç SYriOv^uo^ xà ^ânpya» DispofiTfs {Dicme, 1, 49) : 

Ces eaux qui, fans cêffkr, coulent diffus ma face, 

les uf moins decQUuerts dis couMrtes douleurs. Etc. 

SoNNtT XXX. — V. 10-11. Cf. Du Bellay, Poète courtifan. Voyez Lycophron, 

Alexandra, vers 6-7; Tzetzes fur Héfiode, p. 14, éd. Gaisford. (Oxon.); le 

Scholiade delà Théogonie, vers 30 ; Pline, xv, 40, U les Céoponiques, liv. xi, 2. 
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XXXII 

Quand on dit : je le veux! c'efi un mot de puiffance, 
Ou un mot accordant à quelque volonté; 
Voulant, ou commandant, tu as donq enprunté 
Ce mot de je le veux qui nous f en d'alliance. 

Si c'eft pour commander, en toute oheiffance 5 

Je ploie fous le joug de ton autkorité; 
Si c'eft pour accorder ce que j'qy fouheté. 
Je tends les bras ouverts à fi belle efperance. 

Lequel me doit plus plaire, ou me voir accorder 

Ce que J'qy defiri, ou me voir commander? 10 

C'eft toux un; à tous deux il faut que je pretande. 

Heureux fi, en difantje le veux, tu vouloisl 
Heureux moy de fervir deffous fi belles loys, 
Où l'efprit & le corps efgallement commande! 

XXXIII 

Vour garder ma promeffe, aufoir, je mis coucher 
Quant & moy le pendant de ta médaille aymée, 
Qui, par maint fonge vain fe perdant enfumée, 
q4 peu de mes deux yeux le fommeil arracher. 

Si, changeant mainte Nimphe en arbre, ou en rocher, 5 

Les Dieux Jadis rendoient leur puiffance eJKmée, 

Sonnet xxxii. — V. la. Pour bien comprendre ce vers, il faut lire les notes 
de M. Boiflbnade, dans fon édition d'Arifténète (p. 308. Cf. p. )0), 551 
u 701), fur une des acceptions du verbe ^cXa». 
Sonnet xxxiii. — V. a. Quant et moi, avec moi. 
Sonnet xxxiy. — V. 5. J.-B. RoulTeau a dit {Odts 1, a) : 
Son admirable Jhuâure 
Eji la voix de la nature 
Qui Je fait entendre aux yeux. 
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Que n'ont ils ta médaille en ton corps transformée, 
Pour tne faire Jouir de ce qui m'ejtji cher? 

Vun rien faifant un beau, ils euffent eu louange, 

Non pas une beauté perdant par un ef change; i o 

zMais comme le portraiâ manque ejl, du fein en bas, 

Compofé d'infenfible & de froide matière, 
Manque en cette façon je ne te voudrqy pas, 
Ains, ardante d'amour. Je te voudrois entiefe. 

XXXIV 

Je difois à mes jeux fur toy trop arrefle\. 

Que faiéles vous, mes yeux! fuie\ cette inhumaine 
Qui de vous autre-fois fit fourdre une fontaine^ 
Qui fur moy tant de flamme & de traits ajettei. 

zMais fourds fr trop volants, ils ouvroient tranfportej 5 

A pointes de regards le chemin de ma peine : 
Courrous, defdains, rigueurs, qu'à mon fecours Je mené, 
H^fterent morts ou prins, vaincus de tes beaute\. 

Mon cueur efloit ravi, quand un homme à la porte, 

(Apres avoir battu, me mande que Je forte; 10 

Je fors, tout auffi toft l'huis fur moy fuft fermé ; 

Sans cela Je toumoy, non pour ravoir ma perte, 
éMais bien pour te prier que, la porte réouverte,. 
Mon corps quant & mon cueur fuft auj/i renfermé. 

V. 6. Du Bellay (Olive, Son. 5) : 

Le coup au cœur par les yeux de/cendir 
Trop ententifs à cefte grand' beauté. 
MusïE {Hèro & Léandre, vers 94) : 

tixaç oXtaOaivct, xai im fpivaç àv^fioç ô^gvti. 
Cf. Achille Tatius, liv. 1, 4, & Ménage fur VAminte, ^>. 1 1 j . 
V. 10. Batui, frappé. 
T. I. 
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I 

IMITt DU TASSO. 

DOUS baiiers, hai\ers amoureux, 
Baiiers fucrins 6* doucereux, 
thÇpurriJjliers, meurtriers de mon ame, 
Fujils & fouffire de ma flamme, 
Qui, voleurs, or mon cueur prene\, $ 

Ç^i or mon cueur me redonne^, 
Par vous d*aprendre fay envie 
Comment une ame eftant ravie, 
Le deuil de la mort ne fent pas, 
Et vient toutefois au trépas. lo 

Affin que d'une amorce douce 
L Amour en vos defirs me pouffe, 
'Dous baiiers, il a mis en vous 
Tout ce qu'il avoit de plus dous : 
Et fi tant d'heur je peus attandre, 15 

Qs^ de pouvoir mon ame rendre 
o4 vos baisers, l'heureux fort! 
mon Dieu! quelle douce mort! 

Baizers I. — V. 5. On a vu plus haut (p. 150), dans une Épigramme, 
l'Amour traité de Aijorà Xoyco'/iAoO. 

V. 5. Ronsard {Elégie xviii) : 

'Bai-^er vivifiant, nourricier de mon ame. 

V. 4. Voy. liv. I, Son. 10, vers to, fit la note à ce vers. 

y. 27. Vers incomplet. Le copifte a fans doute oublié un mot. 

V. }6. On dirait que ces vers font traduits d'Arifténète (11, 19, p. 186, 
éd. Boiffonade) : AVa^aoiv o^vaTrc^eevov ajEAf«a, où /uiovov <rrc/9vw orc^ovov 



LIVRE SECONP. 187 

touche, à mefure que j'entr' ouvre 

Ce que vofire coral me couvre, ao 

El que je recerche au dedans 

Le blanc ivqyre de vos dans, 

Les rubis, les perles enclofes, 

Et le trefor de mille chofes. 

Et que de là, 6* que d'icy, 25 

Que de cela, que de cecy. 

Un air doucemant s'exale 

Qui V odeur d'Arabie ef galle : 

Nos ornes s* arrachant alors 

De nos cueurs, s'en vont fur les bors jo 

De l'une 6* l'autre bouche aymée. 

Et l'une 6* l'autre, my pafmée. 

Bée 6* preffe, &, s* entre-attirant, 

Vai\e, ferre, & dit, foufpirant : 

« Amour unira dans f es flammes 35 

T^out ainji nos corps que nos âmes. » 

Baisers gloutons 6* qffamei, 
Vu miel de vos plaijîrs ayme\ 
Onq l'Amour fou ne fe retire, 
Vien que las d'ahan il f ouf pire. 40 

T^oy, dent, avidement tu mords; 
Toy, langue, en faj étant tu fors; 

â|B/ùioÇovTif , ak\oL x«t ffù'n\LQt.(TVi eTrtffvvâTrrovTi^ xoiç ^^yj^^Ç' Voyez, 
outre les notes de BoilTonade à cet endroit, le commentaire de Burmann fur 
ces vers d'une pièce anonyme inférée dans fon Anthologie latine, liv. m, 219 ; 
t. I, p. 653 : 

Torrige lahra, labra corallina, 

T>a columhatim mitia bqfia : 

Sugis amentis partem animi : 

Cor mihi pénétrant harc tua hajîa. 
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Toy, l'œil, m te pais de la veue; 
Mais pendant quen l'ardeur efmue 
Chafcun fait voir de defirer 4 5 

Voir, hai^er, mordre &foufpirer, 
Le hai\er, le foufpir qui tremble, 
égards, mords, 6* parolle enfemble 
Font entre eux un concert Ji dous, 
Qife l'Amour mefme €n eftjalous. 50 

Vai\ers colomhins & humides, 
Et vous, belles lèvres avides 
Qui tant de baisers redonne^ 
Comme de baisers vous prene\. 
D'où vient cet ardeur qui vous touche 5 5 

T)e cueillir ceux là de ma bouche^ 
Riches de baisers amoureus, 
Qïfi vous en rendji defireus? 

Mais las! bai\ers, nul ne s'advife 
Que cependant que Je devife, 60 

J'oublie à me rejbuvenir 
Qife le temps fuit fans revenir; 
Qu'es heures à la cource prompte 

V. 4}. Toy tail. Nous- avons déjà rencontré, liv. i, Sonnet 3a, vers la, 
un double exemple de ces vocatifs avec article, affez fréquents cher nos 
anciens auteurs : " ' * 

e^dieu donc l'ail, adieu donques la bouche. 

Adieu beauté, adieu, flèche fam touche, 
Tufage s'en eft confervé dans l'exclamation la belle! Les Grecs, les Attiques 
furtout, remplaçaient ainfî le vocatif par un nominatif. L'exclamation ij xaXq 
était fréquente chez eux (Voyez les commentateurs de Xénophon d'Éphèfe, 
p. 356 de Téd. de Peerlkamp), U ils difaient 13 xopr^ comme nous difons 
avec une nuance plus vulgaire : Hè! la fille! (Voy. Boiflbnade fur Nicétas 
Eugénianus, iv, 371. Cf. Jacobs fur Achille Tatius, p. 466, & Brunck fur fe 
Plutus, vers 1100.) 
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Un dous entrerien nous mef conte. 

Bav{e\, hai\ers, he hav{e\ donql 65 

D^s plaifirs ont leur defir long; 
Mais Vefperance ejt fi trompeufel 
éMais non, la mienne eft tant heureufe! 

Se taiie qui bien toft attend 
De jouir d^un bien qu'il prétend, 70 

Sorte\, baiiersr en diligence, 
Qifefeul àfeul nul ne s'advance, 
Ains mille à mille, tout d'un coup. 
Vous tenterei quelque bon coup. 

Sorte^ où mes défias vous portent, 7 s 

oiutant que de fcinnlles fortent 
Du feu qui me brufle au dedans. 
Et autant que de feus ardans 
Il fort de vos yeux dans mon ame, 
Contei tant de btdxersy Madame, 80 

^ai\ers, de vos plaifirs fi dous 
Un toutfeul en refte après vous, 
Qïfi dernier les autres devance, 
De mon cueur la feule efperance , 

Toi, ïail, tu te pais de la vue. Le héros du romancier grec Euftathe va bien 
plus loin encore que notre poète : il s'écrie quelque part, en pariant de fa 
inaîtreiTe : rpofrt ^i [loi xal n6(Tiç xoc2 ofQakiAOv xac "^yjxàç XfTfihni 
'jtapBivoç. Il eft vrai qu'à cet endroit (m, 5) le héros rêve. Euftathe'étYiploie 
ailleurs (p. 33, Gaulm.) l'exprelfîon ofQoîkfioxtç x,ô^pt9tv rpiftn. Vdîr, fur 
ce paflagej la note de Gaulmin. Cf. la pièce fuivante, vers 15 it 16. ' 

V. 76-80. Il faut joindre autant répété avec tant du vers 80. Ceft le latin 
quot...tot. Comjptez autant de baifers qu'il fort de fcintilles, etc.' ' 

V. 81- 8a. 'De vos plaifirs,,, un Jeul en refte. Nous avons remarqué ce 
pléonafme p. ia6. Marota dit dans des vers cités plus haut (p. 180) : 
^Au feu qui mon cueur a choify, 
Jeâe\ y, ma feule deejfe. Etc. 
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Tyrfe vouloit mourir, à repouffe doublée 
Cerchant en un combat le dous coup de la mort, 
Contemplant fa Dafhé, qui, d'un pareil effort, 
Defiroit voir fa mon à la fienne accouplée. 

Quand elle qui le voit qu'à la mort il f ouf pire, 
Qu'il fe hafie par trop, qu'il meurt avant le temps, 
Luy dit : a Arrefie un peu, helas! mon cueur, attends, 
Car avec toy mourir encores je defire. » 

Tyrfe arrefla le frain de la bouillante envie 
Qu'il avoit de mourir; mais, mourir n'o\ant pas, 
Ilfentoit un defir de venir au trépas. 
En l'attente de mort voulant mal à fa vie. 

Tendant qu'il pantheloit, d'une veue efperdue 
Mirant l'ail de Dafhé contourné vers les deux. 



Baizers II. — «Je ne fuis pas d'advis d'y mettre ces vers, ils font trop 
laflîfs. » Note de De Brach. — J'ai promis de reproduire tout le manufcrit : 
j'imprime donc cette pièce. Si De Brach avait été décidé à fupprimer ces 
vers, il les aurait barrés comme tant d'autres. En les omettant, il m'eût fallu 
conferver r« advis » de l'auteur pour expliquer l'omiflion. J'aurais été blâmé pour 
mes fcrupules par plus d'un leAeur, & l'on aurait fuppofé certainement que 
De Brach avait écrit quelque infâme priapée. J'avertis. On peut ne pas lire. 
Carminis incomti lu/us leâure procaces, 
Conveniens Latio po7ie fupercilium 

Anthol. lat., lib. v, i . 
V. 5. De Brach, après avoir écrit correctement, dans une pièce précédente 
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Qtféfes rail dans f es rail, que f es yeux dans f es yeux 
Un neâar amoureus heuvoient à plaine veue, 

Elle, avec unfoufpir, & d'une vois qui tremble. 
Sentant desjà qu'amour dans f es veines fe fond, 
Luy dit : a Hal Je me meurs l » Luy, tout bas, luy refpond : 
a Helasl Je meurs auffi, fay toft, mourons enfemhle, » 2 

oiinjin la mort de l'un fujt de Vautre fuivie. 
Et virent leur trépas ces amans fortunei 
Si doucemant reçeus, fi doucemant donnei. 
Que pour encor mourir ils revindrent en vie. 



ELEGIE 


III 


i LUC ELLE. 



/^'^UE celuy là, Lucelle, eftoit mal advifé, 
V^ Qifi tes beautei aiant à/on dam avifi, 
Defiroit par ediâ voir deffandre l'ufage 
^us femmes de couvrir d'un masque leur vif âge; 



[Chanfon i, p. 151), la phrafe analogue : Celuy qiton defire qui forte, commet 
maintenant une incorreâion. Il fallait dire : Qjii à la mort fou/pire. On fe 
rend facilement compte de ces expreflions en mettant la phrafe à une autre 
perfonne. Je lis dans J.^. RoufTeau {Confejfions, ii* partie, liv. vu) : « Elle 
[Zulietta] vient fe jeter à ma tête, à moi qu'elle fait qui n'ai rien. » 
V. 34. Parny : 

Si mourant fous î excès et un bonheur fans mefure. 
Nous renaijfions encor pour encore expirer, 
Qpel mal ferait aux Dieux cette volupté pure? 
Elégie m. — V. 4. Cet ufage était encore en vigueur au temps de Boilean. 
Voyez fa x* Satire, vers ^22. 
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II deut avoir plus tûft fagemeni fouhaité 5 

Que fort œil n'euji Jamais œillade la beauté 

Qu'en toy les deux ont mis comme en une Pandore, 

Pour n'avoir le defir de la revoir encore. 

Je luy confejfe bien qu'avec Jufte raifon 
Du Soleil avec toy il faitxomparaifon, 10 

Pour la conformité de la chaleur qu'envoient ^ 

Tes regards plains de feu à ceux là qui les voient; 
SMais je dy que Phœbus, Jamais dedans les cieux- 
Son œil à def couvert ne def couvre à nos yeux, 
Et que l'efpais de l'air, 6* l'obfcur de la nue 1 5 

%gbat la pointe ardante aux raions de la vue; 
Car, fans ces entre-deus, fon regard flamboiant 
Comme aveugles rendrait nos yeux en le voiant. 

De mefme ta beauté, dont la lumière claire 
Ainji qu'un beau Soleil icy bas nous ef claire, 20 

Se doit masquer, affin de ton feu ne darder 
Sur ceux qui te pourraient en pajfant regarder. 

Si, félon fon vouloir, le Royfaifoit en France, 
Pour la faire obferver, une injujie ordonnance. 
Qui de porter le masque aux femmes deffendift, 25 

Je m' irais oppofant tout feul à cet ediâ, 
Pour l'intereji commun de la chofe publique; 
Teut ejtre pour le mien, n'ejioit que la pratique. 
Que J'aprins œilladant une ardante clarté, 
Alefaiél d'un œil conjiant voir toute autre beauté. jo 

Combien d'hommes font ils, qui, rencontrant en rue 
Une dame de grâce 6' de beauté pourvue, 

V. aj. Selon Jon vouloir, c'eft-à-dire félon le vouloir de celui qui 
Defiroit par eiiâ voir deffcmdre l'ufage 
Aux femmes de couvrir iun masque leur vif âge. 
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o4 un premier trait d'ail s'en font enamoiire\; 

Qtfi, chetifs, fans confeil, demy defefperei, 

Travaillei, bourrelei, mis aus ceps, à la geine, 3 5 

Conduits du fore ardant d'une amour incertaine, 

Couroient de place en place, & la nuid £* le Jour, 

Affin de retrouver Vobjed de leur amour, 

^^eujt il pas mieux vallu, pour éviter leur perte, 

oivoir veu leur beauté fous un masque couverte^ 40 

Je fçay que tu (Uras : pourquoy, lâches ^ fous, 
Nous nous laiffons gaigner & furprendre par vous; 
Par vous, dont la beauté, qui vous remplifi de gloire. 
Vous faiél prendre à defdain cefte belle vi&oire? 
S/\fais ce defdain ne peut vos vidoires couvrir, 45 

Car c'eft en vous aymant ce qui nousfaiâfouffrir. 

HelasI pençerois tu, pençerois tu, Lucelle, 
Qu'un homme te voiant, 6* te voiant fi belle; 
Voiant ton œil meurtrier, qui, décochant un traiâ, 
Par nos jeux dans nos cueurs engrave ton portraiâ; 
Voiant le double bon de ta bouche vermeille, 
Voiant ton poil orin fur ta petite oreille 
Trouffé mignardement, 6» comme un ret tendu 
Tour guetter au paffage un amant efperdu, 
Voiant Valbaftre uni de ta gorge ivoirine, 
Qui montre tout le beau d'une beauté divine; 
Que, voiant tout cela, un homme le peut voir 
Sans qu'un traid amoureus fon cueur vint ef mouvoir ' 
Quam à moy, te voiant, je refens quelque flamme, 
Par un defir d'amour qui refchàufe mon ame, 



5c 



5^ 



6c 



V. } 5 . Ceps. « Inftrument fait de deux pièces de lx>is entaillées fur \e 
bord en mefme endroiét, lefqueiies joinéles détiennent les pieds ou les ninins 
(lu malfaiteur qui y eft mis. »» Nicot. — Geine, torture. 

T.I. .5 
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îBïV/i que l'Amour Jadis autre part m* ait lié, 
Aiant hrujlé le bois de toute autre amitié y- 
(Ainfi la torche eftainte, ou la mèche encor fume, 
Quand du feu l'on Vaproche, aifementfe ralunu, 

zMais, ojtant le danger de V homme quife perd 65 

Alors que vos beautei il voit à def couvert, 
Et quoy! ne faut il pas, quand la nature avare 
t^us ouvre f es trefors en une beauté rare, 
La tenir chèrement, Vaymer & la prifer, 
La faire voir à ceux qu'on veut favorifer^ 70 

Non pas à un commun, à un peuple vulgaire, 
(Auquel une beauté comme aus autres peut plaire, 
Avilijfant ainfi par trop honteufement 
Ce qu'on deujf tenir rare & garder cheremetu . 

Ha! combien de beaute\, par mef garde avifées, 75 

Ont de flammes d'amour vivement atti\ées 
Vans le cueur des amans, qui n'en ont raporté 

V. 78. Guerdon, récompenfe. La plupart des étymologiftes font venir 
guerdon du grec xép^oç , ainfi que le verbe guerdonner de xspiaiytiv. 
Quelque grande que foit la refTemblance de ces mots, elle eft peut-être 
fortuite, car leur fens difl^re fenfiblement : TiipBoç fignifie gain, avantage, 
tandis que guerdon eft le Calaire d'une aôion ordinairement louable. Ce mot 
eft certainement d'origine germanique ; le radical guerd eft la transformation 
naturelle du mot allemand IVerth; toutefois, s'il fallait abfolument trouver 
à guerdon une étymologie grecque, je le ferais venir de yépccc ^c^ôv«i, yipaç 
Soûvoci, guerdonner, donner récompenlè. On dit en italien : guiderdone, 
guiderdonare, anciennement guidardonare . 

V. 9a. Pasquier était d'un avis opposé. Dans une lettre adrefTée à Abel 
l'Angelier (liv. xv, lo), il s'exprime ainfi : « J'ay receu, ces jours paffez, le 
bel œuvre [le Traité de ^éloquence françoife} que m'avez envoyé, dont je 
vous remercie. La France doit beaucoup à l'auteur, 6e. me femble qu'il s'eft 
fait grand tort d'avoir teu fon nom [G. du Vair]. Il eft permis aux laides 
damoifelles de fe masquer pour n'eftrç cogniies ; mais quant aux belles, je 
le? condamne d'aller vifage defcouvert. » 
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Que la mon pour guerdon d!aymer trop leur beauté. 

Voudrois tu qu'un faquin, qu'une perfonne baffe, 
Pour avoir en paffant veufans masque ta face, So 

y amourachant de toy, qu'ardant ô* furieux 
Par tout il te cerchaji, te fuivifl en tous lieux, 
Sans raifon ny refpeél? la belle conquejie 
Quefaiâ une beauté en V amour d'une bejie! 

Ce n'eji pas que pourtant je veuille foujienir s 5 

Que toute femme doive enclofefe tenir 
Comme dans une boete, 6*^ pour n'ejtre pas veue, 
Que jamais fans f on masque elle ne forte en rue : 
Je veus que celles là qui n'ont point de beauté 
Marchent la face ouverte en toute liberté, 
Damant que celles là peuvent aller fans crainte 
De donner en paffant une amoureufe attainte. 



FIN DU SECOND LIVRE. 
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Ut fuit in thalamo fie erit in twnulo. 
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Nunc dolor, atqiie cruces, nec contredabile fulnien, 

Conjugis ereptae mors memoranda mihi . 
Nobilis a proavis, U origoie dara Renatus, 

Moribus usque bonis clara Sabina magis. 
Te juvenis primis luxi deceplus in annis, 

Perque novem ceelebs te fleo olympiadas. 
Nec licet obduAum fenio fopire dolorem : 

Semper crudefcit nam mihi pœna recen>. 
Admittunt alii folatia temporis aegri : 

Haec graviora facit vulnera longa dies. 

AusoNE, Parent, ix. 
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A MONSIEUR DE NESMOND 



SEIGNEUR DE CHEZAC 



Confeiller du T^gy en fon Confeil d'Eftat, & fécond Prefidani 
en fa Cour de Parlemant de "Bourdeaux. 



s 




; ON SIEUR, jay longuement efté en 
dottbte à qui je donneroy ces vers d'un 
mary qui regrette & lamante la more 
de fa femme ^ car je craignois (i je les 
donnois à quelqu'un qui n eufl point 
encores efprouvé les douceurs dun heureux & bien 
accordant mariage, que celuy là ne pourroit pas juger 
avecques juflice fi juflemant je me plain de ma perte : la 
perte d un bien ne fe pouvant eflimer que par la poceflion 
& par la privation. Jecraignoy, fî je les donnois à quelqu'un 
à la noce duquel Hymen eufl alumé fon flambeau, que 
je les pourroy donner à tel qui, au lieu de me plaindre, 
fe plaindroit foy mefme dequoy il n eftoit à mefme, & 
à qui mes larmes en mefme accidant feroient autant 
de ris, & mes regrets autant de contentements. Et en 
fin, je voioy qu a tel que je les peufTe donner, ce feroit 
toujours un ennuieux & Êicheus prefant que des larmes, 
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qui ne viennent jamais à nous qu*avecques la trille 
occafion^ ou d'une douleur qui nous preflè, ou d'une 
pitié qui nous efmeut, oi| d'une perte qui nous afflige; 
(i bien que tout le monde les fuit & les hait. Mon efprit 
donq, Monsieur, balançoit ainfi doubteufemant fur la 
dedication de ces vers, quand tout à coup ma pencée 
tourna fes yeux fur vous pour les vous offrir, affin de 
m'aflurer par vous, au mefïy que j ay du finiftre jugemant 
qu'ils pourroient encourir, en les aflurant par le voflre, 
qui vole fur la réputation de juger de toutes chofes 
candidemant, fainemant & faindemant. Je vous offre 
donq. Monsieur, ce tombeau que mes ameres-douces, 
cruelles & piteufes larmes ont eflevé. Ce n'eft pas icy 
un tombeau de corps, c'eft un tombeau d'efprit : à ceux 
là, s'ils eftoient ouverts, on n'y verroit qu'une pierre 
fuinteufe, qu'un linge heudry (i), qu'une tefte de mort 
au crâne defcharné, aux yeux ouverts à jour; que des 
mâchoires aux dents en forme de fcie, que des offements, 
que des vers ; on n'y verroit que toutes chofes hydeufes 
à voir & mal plaifantes à flairer. Mais en cethuy cy, où 
l'efprit feulemant fe prefente, & y eft comme corps qui 
na rien de corruptible, on n'y verra que toutes chofes 
agréables, on ne flairera que la fouefve (2) odeur des 
a<fHons d'une vie paflee, qui, comme prefante, combat 
contre la mort. Le plan & le fondemant de ce tombeau 
a efté jette fur le rocher ferme de la vertu : l'Honneur, 
la Chafteté, l'Amitié, y ont foumy les matériaux; les 

(1) Heudry, moi fi, pourri. — {2) Souef, fuave. 
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Mufes y ont fervy les archiceéles^ qui en la ftrudlure ont 
laifle lancienne forme Dorique^ Ionique & Corinthienne^ 
pour prendre la moderne^ Grecque, Romaine & Gauloife, 
& chafcun endroit foy (i) y a travaillé, rembellilTani 
qui de marbre, qui de jafpe, qui de porphire, qui d or, 
qui dazur. Vous y recognoiflrez, en fon frontilpice, une 
pierre denrichifiemant que vous y avez appliquée, qui 
honore l'ouvrage. Ce qui eft du mien n eft que comme 
le blocquage que pour couvrir on paile au fin enduit; 
auilî rien de ce qui eft à moy ne paroift pour paroiftre. 
Que vos yeux doncq. Monsieur, le par-courent feulemant 
pour s'arrefter par aprez fur le riche ouvrage de tant de 
riches efprits, qui, honorant la mort de ma chère femme, 
font honneur à fa vie. Il fera de (a vie conmie des fleurs, 
feuilles & corps des plantes aromatiques, qui durant leur 
verdeur & leur vie, fe defcouvrent bien par leur odeur, 
& en parfumment tout leur en tour ; mais mortes & feches 
qu elles font, elles font bien trans-portées plus loing : leur 
odeur s efpend jusques aus plus lointaines régions, & de 
leurs feuilles la poudre mefme en eft precieufe. Ainfî les 
fleurs & les fhiiéls de fa vie & de fes actions feront en 
conferve de bonne odeur, & feront les ingredians pour 
efchauffer le chafte cueur des Dames qui fe trouveront 
tiedes au devoir & en l'amitié de leurs maris : les feifapt 
brufler de la louable ambition de fe voir, par leur louable 
vie, honorer aprez leur mort, ainfî qu eft honorée, prifée, 
louée & chantée ma bien-aymée Aymée; & de fa mort 

(i) chafcun endroit foy, chacun pour fa part, en ce qui le concenie. 
T. I. a6 
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je n ay jusques icy tiré autre contentemant que celuy 
que j'ay maintenant de vous offirir ces larmes^ lesquelles, 
de leurs efpineufes plantes, ont faiél naiflre tant de belles 
& riches fleurs qui embaument fon tombeau, que je vous 
offre aufli : ce fera un contre-efchange de celles de voflre 
jardin (i), dont il vous a pieu me faire part, que j ayme, 
non tant pour leur rareté, pour leur beauté, ou pour 
leur odeur, que pour ce qu'en leurs metamorphofes 
quelque mort efl reprefentée : mon mirouer meshuy ne 
me devant reprefanter autre chofe au peu de vie qui me 
refle, durant laquelle, toutefois, je feray accompaigné 
d un perpétuel defîr de rendre un public tefînoingnage 
de fhonneur que je vous doy, & de la volonté que j ay 
de demeurer à jamais , 

Monsieur, 

voffare plus humble & très obeiflant 
ferviteur 

DE BRACH. 



(i) Le jardin de Nefmond était célèbre dans le Bordeaux du xvi' fiécle. 
Voyez fes T{emcntrances, p. i^a & fuiv. Dans un manufcrit dont je dois la 
communication à l'obligeance du favant M. J. Delpit, je trouve ce quatrain 
de Nefmond, qui pourrait fervir de réponfe au compliment de De Brach : 

Les grâces dont la Mufe ef maille vos beaux vers 

Surpajfent la beauté de mes fleurs printanieres : 

Vos vers font immortels, mes fleurs font journalières, 

Hofleffes d'un jardin, vos vers de Tunivers. 




Imp. GoBBOuilhoa. 



TKôqâë 



^' 



d'après THOMAS DE LIU. 



D^n myrti laurique virentia ferta, cuprejfus 

De fronte exclujît, doâe Poeta, ma. 
Tu licet 6* Phahifpemas e fronde coronam, 

Myrtea nec mafto ferta géras capite, 
Tlus tihi pulla gênas, Brachi, cupreffus inumhrans 

A fera laudis pojteritate ferez. 
Quant myrtus tribuit multis, quam laurea, facra 

S it licet hœc Phaho, fit Veneri illa licet, 
Quid ni? cum una vicem myrti laurique duarum 

Praftiterit Phaho, praftiterit Veneri. 

JaNUS VoUSA FILIUS. 
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VOTUM. 

AUDI ME, AMATA, 

Et dum immortali fœlicicace fhieris, ne me morcalem 
defpice. Hei mihi! cui non datur tecum mon, nec licet 
mecum vivere. Viximus, Amata, viximus, vivetque in 
animo meo memoria conjugii noflri fandlifllma : cui. 
poflquam aliud non poiTum, hoc falcem reddo, & cineri 
tuo lacrimas, vircudbus tuis culcum, mord viduitatem 

VOVEO. 
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A L'HEVREVSE, PERPETVELLE 

ET LOVABLE MEMOIRE 

DE LA ViE, CHASTETÉ, BEAVTÉ, DOVCEVR, GRAVITÉ, MODESTIE, PIÉTÉ ET VERTV 
DE FEVE CHASTE, BILLE, DOVCE, GRAVE, MODESTE, PIEVSE ET VERTVEVSE 

DAMOISELLE 

ANNE AYMEE PERROT 
PIERRE DE BRACH 

SON VEVF, TRISTE, AFFLIGÉ, ADEVLË ET PERPETVEL MARY 

A VOVÉ 

CES PITEVSES, TRISTES, VRAIES ET NON FORCÉES LARMES QUI SONT LES PREMIERES ONDEES 

DE SON DEVIL 

ET A VOVÉ ENCORES 

LES VERS DOCTES, GRAVES, DOVS, APROBATIFS, CONSOLATIFS, FVNESTES ET PLEVREVS 

DE SES SÇAVANS, STVDIEVX, PIEVX, BONS ET OFFICIEVX AMIS. 

ReÇOY DONQVES, O AME, QVI FVS DIGNE D'VN CORPS QVI FVST DIGNE D'vnE 
TELLE AME, CE TESMOIGNAGE DE l'FNNVY PRESANT, DIGNE DV CONTENTEMANT PASSÉ 
DE TON INFORTVNÉ MARY, QVI SE COGNOIST D'AVTANT PLVS INFORTVNÉ EN TA MORT, 
QV'lL SE COGNVST BIEN FORTVNÉ EN TA VIE. TeS JOVRS, QVI ONT ESTÉ SIENS, LVY 
ONT ESTÉ COVRTS ; SES JOVRS, QVI NE SERONT PLVS TIENS, LVY SERONT LONGS : SON 
DEVIL ALONGERA EN SIECUS LES HEVRES QVI LVY RESTENT DE VIE ; IL ATTENDRA LA 
DERNIERE , NON PAS COMME QVI l' ATTEND AVEQVES CRAINTE , MAIS COMME QVI 
l'attend AVEC DESIR, AFFIN QVE SES OS REPOSENT AVEC TES OS, ET QVE, COMME LA 
VIE, LA MORT ASSEMBLE LES CORPS. C'EST LA PREMIERE ORDONNANCE DE SA DERNIERE 

VOLONTÉ. 

ADIEV ma CHERE ET BIEN AYMÉE ESPOVZE 

LE CIEL SOIT REPOS A TON AME, 

LA TERRE LEGERE 

A TES OS. 
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LES 

REGRETS ET LARMES FUNEBRES 



SUR U MORT IXAYMEE 



LIVRE TROISIESME 



« 




SONff^ETS 

I 

[A/ trompeurs médecins, trompeurs eftes vous bieni 
Et trompeur eji voftre art & voftre experiancel 
Ne m* a! vous pas trompé, fous la fauce affurance 
Qu'Atmee guérirait, que fan mal n'eftoit rien? 
Et toy, bel amoureus de l'arbre Daphnien, 5 

Que ne leur aprins tu, pour fa convaUffance, 
Quelque fecret caché du fonds de tafcience. 
Qui chaffaft fon trépas ou advançajt le mien? 

SoNNiT 1. — V. 1-2, Dans ces deux vers, comme dans les deux premiers 
du Son. 5, liv. il, De Brach a imité le Son. 45 des Regrets de Du Bellay. 
V. 8. On fait qu'Apollon était médecin. Calumaque (Hymn^ùz/po/., v. 45) : 
. . • ex di yu ^oî^ov 
inxpol Mûavn otvàÇkrivtv 5avâToio. 
Ovide {Mètam., 1, 521) lui fait dire : 

Inventum medicma meum efl; opiferque per orbem 
Vicor; & herbarum fubjeâa potentia nobis. 
T. I. 309 27 
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Ten aicmt tant prie, tu n'as voulu cognoijlre 

Les enfans des deux ans desquels tu es le maijlre, lo 

Ny la malade ayder, ny pour eux, ny pour moy. 
Facent ce qu'ils voudront; mais je meure fi )' entre 

Vans ton temple facri pour y eftre ton chantre, 

Ou, fi je chante rien, ce fiera contre toy. 

II 

Quoi donq! Cieux trop cruels, vous ave\ ordonné 

D'enlever ma compagne au royaume celefie^ 

Et me laijfer çà bas, avec un deuil funefte. 

Vivre de tous vivans le plus infortuné! 
Helasififion trépas vous avei deftiné, 5 

Enlevei donques tour, ne laîffe\ rien de refte. 

Je fuis part de fion corps, Ifymen le vous atefte, 

Son corps fuft à mon corps, mon corps aufien donné, 
Vûus n'aurés poùu d'honneur quand vous l'awrr{ ravie, 

Laiffer à moy vivant la moitié de fa vie, 10 

Toufours voftre vouloir demeurroit racaurci : 
Elle vivante en moy, ^ moy vivant en elle, 

Tour l'avoir toutej il faut que lafirfche mortelle 

Qtfi blejferafon cUeur bleje le mien oa^fi. 

V, la. facent, qu'ils taiîent; c*eft le XbWw facxant . 

SoNNfT II. — Ce Sonnet rap{>elle un nondeau d« Villon ( p. 1 1 j , éd. P. L.) : 

tMorx, j'appelle de ta rigueur, 

Q}ti m*as ma majfirefi ravie. 

Et n*es pas encore ajfouyie. 

Si tune me tiens en langueur. 

'De/puis n'evj force ne vigueur; 

Mais que te nuyfoit elle en vie, 
mort? 

Deux eJHons, & jf avions qu'ung cueur. 

S'il eft mort, force eji que dévie, 
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III 



Je voy bien, c'en eft faiâ, fon ame tUe a rendue, 
Prenei, dechirei moy ces habits à lambeaus, 
^ejeams à mon deuil, qftei moy ces amieaus, 
Toute marque de joie oftei la de ma veue. 

Que je voie bien toft ma chambre deftendue, 5 

Oftei tous ces portraits, oftt{ tous ces tableaus, 
Je ne veus que portraiâs de hibous, de corbeaus, 
Qui augurent la mort par leur vois entendue, 

La mort f oit mon objeâ, la mort f oit mon propos, 

Que la mort me raviffe & repas & repos; 10 

Mais éMort, mais Mort, vien toft, vien toft ravir ma vie: 

Facile eft ton retour, tu n'es encore loing; 
Trop toft tu ne pourras venir à ce befoing, 
Trop toft ne meurt celuy qui de vivre ï ennuie. 

IV 

Triftes & noirs habits, vene\ couvrir mon cors. 
Pour tefmoigner le deuil dont mon ame eft attmnte; 
Je faux, car ma doUur ne peut eftre depaintà 
Tar unfigne trompeur quife voit en dehors. 

Voire, ou que ji vive fans vie, 
Comnu les images par cueur, 
£MortI 
Voyez Boiflbnade fur Nicétas Eugénianus, liv. i, vers 328. 
Sonnet m. — V. 8. Entendue, lorsqu'on l'entend. Voy. ci-deflus, p. i6a. 
V. 14. Dans fes Imitations (P 84, r*) notre poète a dit : 

Car ajjes toft ne meurt qui s'ennuie de vivre. 
Sonnet iv.— V. 3 . Je faux, ^e me trompe.— La Fontaini (Conte du 'Berceau) • 
Il fit r époux; mais il le fit trop bien. 
Trop bien! je faux, & c'eft tout le contraire. Etc. 
Voyez auflî les dernière vers du Conte intitulé La Courtifane amour euje. 
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Le tffmoignage feur de mon deuil fera lors 

Que Je pourray mourir; mais, vivant par contrainte. 
Je vous pren cependant avec pleur, avec plainte, 
oittandant que la mort me mette eiitre les morts, 

Trifte habit. Je vous pren, non pas pour une année : 
Vune amour qui ne peut du temps ejhe bornée 
Le deuil dedans un an ne fe peut arrefter. 

Peu de mal a celuy qui tout f on mal raconte, 

Touvre eft celuy qui fçait defon bien tout le conte. 
Peu de deuil a celuy qui le peut limiter. 



a SlWamie, aiei en Dieu voftre ferme efperance, 
Avec un repentir leve\ au ciel vos yeux; 
Vrie[ le que voftre ame, enfonfang précieux, 
Soit lavée aujourd'huy de fa plus noire offence. 

Vu monde ny des biens n'aie\plus fouvenance, 5 

Ce monde il faut quitter pour aquerir les deux : 
L'un eft plain de di\ette, ennuieux, vicieux, 
Et l'autre eft bien heureux, plain de toute abondance, 

Helas! fouvienne vous de prier ce grand Dieu 

V. 9. Euripide {Aîcifte, 349, éd. Boiflbnade) : 
0t(7ca ii TTtvOoc ovx iriio-cov t6 tÔv, 
àXk iç T* av a^v ov/ao; àvrix^t yOvac. 
V. 14. Voy. Montaigne, EJfais, 1, a. — Bértaut {Eleg. i, p. 499) : 
Le mal n'eft gueres grand qui Je peut bien dépeindre, 
Etjefçay mieux Joujfrir que je ne Jçay me plaindre. 
& B. DE Mfziriac : 

Voco arde, chi put dir quanto è'ifuofuoco, 
Poco difia, chijpiiga ifuoi defiri; 
Chi pud fcoprir fuo duol, poco fi dole. 
Ces vers fe trouvent dans le recueil de Rime Tofcane, imprimé à la fuite des 
Commentaires fur les Epiftres iOnde, éd. 1716, t. 11, p. 4}j, Son. 14. De 
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Uaffifter mon ennuy. Adieu, m' amour, adieu! » 10 

Je difoy ces propos à ma mourante femme, 
Vien toftfous unfoufpirfon orne s'en voila. 
HelasI qyje peu dire, qyje peu voir cela, 
Sans avoir apre\ elle auffi, tojl rendu Vame, 

VI 

La Monfe travaillant par un fievreus efort 
Ve ravir ma moitié, me donna me/me envie 
De voir bien toftfa mort de la mienne fuivie. 
Voulant, comme en fa vie, eftre fien en fa mort. 

oimour, pour f on amour qui de moy point ne fort, 5 

Craignant que, par fa mort, la mienne fuji ravie, 
En deffencefe mift pour dtffendre fa vie, 
Tant de traiâs qu'il avoit ejlançantfur la Mort. 

Amour refiant faits traiâs, accourt à la malade. 

Emprunte de f es jeux le dous traiâ d'une œillade; 10 

// en hleffa la Mort : la Mon brujla d'amour. 

oijmer n'eft qu'un defir d'avoir la chofe aymée : 

Qjfeuft donques faiâ la Mort, puisqu'elle aymoit Atmee, 
Si non pour la ravir l'ofter de noftrejour? 

Brach %l Meziriac ont puifé à la même fource. Voy. Pétrarque, Son. 1 3 7^ Ménage 
fur Malherbe, p. 475, éd. 1666. — Ronfard a dit dans fon Cyclope amoureux : 
Pauvre eft celuy qui f gais le nombre de fon bien. 
Sonnet v. — V. 9. Souvienne vous, qu'il vous fouvienne. — Arnaud Daniel 
(poète provençal cité par Dante, Pur g., xxvi, terc. 49) : 

Sovegna vos atenprar ma dolor. 
On lit dans la Farce de Pathelin (p. 49, éd. P.-L. Jacob) : 
Souviengne vous âufameây. Etc. 
Sonnet vi. — V. 4. Voy. Xénophon d'Éphère, cité au vers i ) 3 de l'Élég. m, 
du i" livre des Amours d^ Aymée. 

V. 1 3 . Qjt'eujifaiâ la Mort? que pouvait faire la Mort ? Roî^ard {Am., 1,3): 
Qy'eujfè-jefakâ? V archer eftoitji doux! 



214 REGRETS FUNEBRES. 

VII 

Vefpuis qu'heureufemant, fous une loy nociere, 

Fuji arrejié le neud de nofire qffiéHon, 

!?^us avons dehatu, o belle ambition! 

Pour rendre noftre amour l'une à l'autre première; 
zMais la Mort, par ta mort, de fa flèche munriere, 5 

Montrant que tout ploioit à fa dévotion, 

Entre-rompre a voulu cette contention 

Et les dous différents d'une amour fi entière. 
(SWais, Mort, tu n'as rienfaiâ, heljefuisfa moitié : 

Moy vivant, elle vit, & vit f on amitié. 10 

Si, l'aymant, tu l'as prinfe, he quoyl fans }aUm\ie, 
Termettrois tu qu'encor je l'aymaffe çà bûs^ 

Tu ne dois le vouloir, hafie donc mon trépas, 

Car autant durera mon amour que ma vie. 

ELEGIE 
I 

A MONSIEUR DE MALVIN, SEIGNEUR DE CESSAC 

CONSEILUR DU ROY AU PARLEMANT DE BORDEAUS. 

MON Cessac, fi encor la promte Renommée 
N'a porté jusqu'à toy la mort de mon oiTMEE, 
Et fi mes vers, changeant en (ypre\ leurs lauriers, 

Sonnet vu. — V. 4. L'une à t autre première, c>ft-à-dire fupérieurc l'une à 
l'autre. Les grecs employaient de même le mot nponpoç. Euripide dit, dans 
Orejie (vers 477) : 

Kaî Tûv vo^wv yc fA7t irpôrspov civai ^Aciv. 
« 11 ne faut pas vouloir être au-de(Tus des lois. « — Cf. Anthol. lot., 1. 11, p. ) 1 7 . 
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Courriers de fon amour, de fa mort font courriers; 

S'ils te portent premiers ce funefte meffage, 5 

Je te conjure içy de changer de vif âge; 

Que mon deuil paffe à toy, 6* que de deuil furpris, 

Tu lifes attrifti ces vers que je Refais, 

Sache,,, mais tu lefçais,.. que/avois une femme 
Qui la crainte de Dieu refervoit à fon ame, 10 

Le devoir au mary, auM enfans l'amitié, 
Le refpeâ à chafcun, aux pouvres la pitié. 

Contint, S'il en fuft onq, je vivais avec elle, 
Jusque à ce que la trifie 6* piteufe nouvelle 
Vunjien beau frère mort, qi^elle aymoit quej^aymoy, m 

Nous affligea tous deux par un commun efmoy. 

q4 peine ejioient encor les larmes bien fechées 
Que cette mort avait de nos yeux arrachées, 
Qife Tiquon, accablé d'un maladif effort, 
EJIantfain le mœrdy, le fabmedy fuft mort. 30 

(C'eft en ces avant-jeux que la Mort enhardie 
Se rendift pour jouer foH autre tragédie. 
Et qu'elle me fonda, afin de m'ajurer 
Contre un plus roide coup qu'elle devait tirer) . 

Tendant fa maladie, eftant officieufe 35 

Vers les miens plus qu'aus jiens, de fon mal curieufe, 
Tout le jour près de luy, de fa main le fervoit, 
Et de nuiâ quelquefois pour le voir fe levait; 
Il avait à plaifir qu'elle print cette cure, 

V. 9. Voyez Aufoiie, Epgr. 105. 

V. la. ÇJ has, ici-bas. 

Elégie 1. — V. 19. Piquon était coufin de De Brach. 

V. 35. Pendant Ja maladie, c'eft-à-dire pendant la maladie de Piquun- 

V. 29. Avoir à plaifir, expreflfion toute grecque. Voy. Vipier, Idiot., p. 585. 
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Cy autre main ne voulait prendre fa nourriture. }o 

HelasI il print trop d'elle, ou elle trop de luy; 
Car quatre Jours apre\, foit qu'attainte d'ermuy, 
Ou que du mal du mort elle fuft infeâée, 
éATalade dans le liai elle fuji arreftie. 

Son mal ne montra point un acce\ violant : j 5 

Elle avoit bonne peau, le poux ne fort ne lentj 
Le regard affuri, une voix faine & forte; 
Mais elle fe jugea toutefois efhre morte. 

ce éHifon amy (me diâ elle) il faut, je le voy bien, • 
Mon ame délivrer defon mortel lien; 40 

Je lefçay, je fuis morte, à la mort je m'aprefte; 
Si Dieu le veut ainji, fa volonté foit faiâe! 
Ne t'en afflige point, ce n'eft qu'un vain efmoy : 
Je ne vay que devant, tu viendras apre\ moy. 

» S^ous avons des en fans, Je te les recommande, 45 

Et, puis que ma mort proche il faut qu'ores j'attende, 
Je te pry, mon amy, de Dieu fay moy parler, 
Fay m'exorter en Dieu, en Dieu me confoller; 
Ne laijfe perdre en moy cette louable envie : 
. Cela n'augmante point ny n'accourciji la vie. » s© 

q4 ces mots la doleur me donnant dans le cueur. 
De luy refpondre un mot m'ojfa toute vigueur. 
T)'aupre\ d'elle je parts, 6*, tomant mon vif âge, 
A mes larmes j'ouvry de mes yeux le paffage. 

W. 42. L'AIcefle d'Euripide (vers j lo) dit de même à Admète, fon époux, 
an moment fuprème : 

. . . àyXà TocOroe fiiv 

clsv. 

V. 45. Properce (lib. iv, Eleg. xi, 73) : 

!7^unc tibi commendo communia pignora natos. 
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Elle, tout efperdue, entre-yoyant ccUa 55 

OnqueS'puis devant moy de fa mort ne parla, 
tMais me voyant ahfant, & fa fille pre^ d'elle, 
Et auprei d'elle encor une amie fidelle 
Qui point ne la laijoit» elle luy diâ ainfi : 

a Damoyfelle, m'amye^ il faut partir d*icy, 60 

Vefpuis le premier Jour que Je vous eu cogneue, 
Entre nous V amitié s'eji Jt bien maintenue, 
Que, fansfe defmemir, les effe&s affurei 
De nous ont efté veus fi toft que defire\; 
Ve voftre amour pour moy le pajfé tefmoingnage, 65 

Pour le temps advenir mefert comme d'un gage, 
Et me faiél affurer qu'advenant mon trépas, 
Voftre amitié vers moy pourtant ne mourra pas. 
HelasI fai&es la vivre aux enfans que Je lai/fi, 
Q4yde\, favorife\, corrigeileur Jeunejfe, 70 

Durant quej'ay vefcu, foit vous pre\, fait vous, loitig, 
Des vofires 6* des miens J'ay eu tout pareil foing, . 
Qu'un mefme foing des miens aprei ma mort vçus pêne. 
Vous le fere\ ainfi. J'enfuis toute certaine, 
Comme Je veus aujjji leur commander à tous 7^ 

Vous fervir, obéir, & def pendre de vifus. 

» Tcy, ma fille, qui es ^ Jà d'âge è'Jà grqnd^, 
Vqymer & craindre Dieu furtoutje te commande; 
De bien fervir ton, père, & point ne l'irriter, 

V. 48. Fay m'exorter, fais-moi exhorter. On trouve de nombreux exemples 
de ces élifions ainfi : Lajjfe m'en paix, pour laiffe>moi en paix, dans la Farce 
de Pathelin. 

V. 56. OnqueS'puis, jamais plus. 

V. 69. Faiâes la vivre, etc., fuite de l'image : yqftre amitié ne mourra pas. 

V. 7j. Vous pêne, vous occupe, foit l'objet de vos efiforts. 

V. 79. Comparez le commencement des Vers dorés de Pythagore. 
T. I. a8 
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Ve tes frères &faurs ajmahlemant traiter, 80 

Si quelque authoriti fur eux t'eftoit donnée 
Tar le droiâ naturel, comme eftant leur aifnie. 

vt Au monde y ay vefcu tant que Dieu l'a permis, 
Sans aucun aéle indigne avoir Jamais commis. 
Toujours avec honneur, pren cette mefrne envie : 85 

Qi}e ma vie te f oit le ndrouer de ta vie. » 

fentray qu'elle achevoit de luy dire ces mots; 
Me voiant, elle change auffi toft de propos .• 
Je la yy trijiemantfa main foible me tendre; 
Je la prens, Je la bai^e, en la priant de prendre 90 

ryunjullep cordial qu^elle avoit refitfi; 
Je luy dy qu'il ejioit à prendre bien ailé; 
Stfais de l'autre cofté contournant f on vif âge : 
a Ojle\ moy, me diél elle, oJie\ moy ce breuvage. 
Ne me travaille\ point, vous travaillant auffi, 95 

Je ne veus que mourir, car Dieu le veut ainji. » 

Ce refus, ce propos de ma dolente femme 
M'efiant comme couteaux qui me navroient en l'ame. 
Dans une chambre feul Je m'ejhy retiré. 
Couché deffus un liSl, triftemant eploré, 100 

Lorsque dire on me vient que bien toft Je deffende, 
Qtfe ma femme m'en prie & qu'elle me demande. 

Si toft qu'elle me voit, m'aiant en main touché. 
Me diâ : a Quoyl mon amy, vous eftes donq fâché I 
HelasI penceriei vous que moy qui de ma vie 105 

Vous vouloir offencer n'ay eu jamais envie, 

V. 8j. Virgile {Enéide, iv, 6$)) : 

Vixi, & quem dederat curfum fortuna peregi. 
Je lis dans t Anthologie latine de Burmann, t. 11, p. 40 : 
Vixi dum potui, tempore quo licuit. 
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Que j'eujfe ores vovloir de me faire ce tan 

Que de vous offencer fur le point de ma mort^ 

Hal Je vous veux de moy laiffer autre memojre! 

Tout ce qu'il vous plaira, je fuis prefte à le boire; i lo 

Aportei, Je prendrqy ce qu'ils m'ont ordonné, 

éUfais pardonnei l'ennuy que Je vous qy donné. » 

Or cependant du mal la rigueur violante 
Croijfoit à feu couvert fous une fièvre lente, 
Si que les médecins, aveugle\ de tout point, 1 1 5 

Vien qu'elle fuft très mal, ne le cognoijfoient point. 
Mais comme un feu couvert à lafinfefaiS voie, 
Et fait voir tout à coup fa flamme qui ondoie, 
eiinfin le cours du mal, couvert dedans le corps, 
Pouffant un trifte effeâfefift voir au dehors : lao 

Ses dif cours font coupe\, fon efprit luy varie, 
La voilà tout à faiâ tumher en refverie; 
Toutefois, variant, fon but n'efloitjinon 
Que de parler de Dieu, que d'invoquer fon nom, 
Qu'en racontant des deux mille chofes ejhanges, 125 

Affurer l'avoir veu tout circuy de fes anges. 
Qu'il l'avoit bien heurée, 6* que femme n'eftoit 
Ny n'avoit onq eftéfi grande qu'elle eftoit; 
Qu'eflant de Dieu choifie aveques tant de gloire. 
Elle n'avoit befoing de manger ny de boire; i)o 

Et de fai&, ne pouvant cette erreur luy changer, 
Veus Jours elle pajfafans rien vouloir manger. 
T^us voilà tous réduits en une peine extrême; 

V. 1 15. 5i que, de telle façon que, au point que... 

V. 133. Vanant, délirant. Rien de plus fréquent que /yanar^, dans ce 
fens, en italien. 

V. ia6. Circuy, entouré; en latin, circuitur; en italien, circmro. 
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Enfin, me travaillam, ravaffitnt £n mqy mefme, 

Je pençay qu'il falloii, ufant de fi&ion, i } 5 

Que deceue elle fuji en fa déception. 

Je luy dy que, de Dieu le meffager fidelle, 
Jeftoy des deux çà bas envoyé devers elle; 
Qu'il m'avait de fa part enjoinA de luy porter 
Un celefte neâar pour fon corps fuftenter . 1 40 

Lors, me tendant les bras, avec un dous langage : 
a Tu es donc, nu diâ elle, un celefte mejfage, 
Tu as à Dieu parlé, &, par fa volonté, 
Cela prendre il me faut que tu m'as aportél 
Eft il vray que cela! S'il eft vray, je te prie, 145 

Vy le moy Magdelaine, & dy le moy cHarie. » 
(Car de ces deusfaints noms, d'un efprit abuié, 
Ses deux filles de chambre elle avait bad\é.) 
Elles vont advouant mon dire véritable; 
La voilà tout à coup quife rend plus traitable : 150 

Si toft que du vimloir de Dieu Je luy parloy. 
Bile faifoit foubdain^tout ce que je vouloy. 

O belle imprejfion, qui d'une ame bien née 
Stf arques une a/Sion vers Dieu toute encUnéel 
Car ny l'ïllu^jion de fon efprit troublé, 115 

Ny l'ardeur defoh corps de douleur accablé, 
Ny les remèdes vains dont elle eftoit preffée, 
5^Çf peuvent onq de Dieu divertir fa peneée; 

V. 1)4. Ravajfant, rêvafTanl. Voy. Regnîer, Satyre xv, 75. 

V. 140. SuJientei/^w^n\T \ éW \at\n ^fuflentare. 

V. 16a. Eudathe (p. J15, Herch. ; 194, Gaulm.) parle d'une fingulière 
émulation entre l'énne & le corps : « •.. ràç f*iv 5^ '^v;^exàç iptràç 
ànapâiio'kQç (il s'agit d'un jeune homme a marier), rà de ntpi ro aAfjLo. 
npoç TfiV ^y^x/iy ^P^C'^ ^'^ fikoyttxtî jaù Sivtsjdoc f«tvco'6«c* rà S cxrôç 
Tîj "jf^XV **^ "^^ o''»/A«Ti jvyxi;^ vT«c xaî otov fryjy'Axpaxat. 
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Car tant peu que fort mal la remettait enfoy, 

Toutfon refrain ejloit : a O Seigneur I ayde moy! » 160 

Qtfond dedans un beau corps fe loge une ame belle, 
Contre l'orne le corps n'entre guiere querelle; 
L'ame gaignant la place adôucift les difcors : 
C'eft comme une liqueur dont s'enboit tout le cors, 
Ceft un var{e qui garde en fa matière neufre \(^s 

l! odeur de la liqueur qui première l'abreuve, 
Dont nojlre fentimant eft fouefifemant touché 
Tlus fort lors que du feu il eft plus aproché. 

Tout de mefme ce corps, auquel par l'ame il refte 
Une odeur qui ïefmeut au chaud d'un feu celejie, 1 70 

Enbaumoit les efpris, l'odeur croiffoit toujours 
o4u dous flair que laijfoit la fleur de fes beaux jours. 

Juge\ un peu que c'eft que de voir une femme 
Sur l'entrer defon mal ne fonger qu'à f on ame, . 
Se préparer à Dieu, toute à Dieu s'adonner, 175 

Juger fa mort certaine 6* ne point ïeftonner, 
C'eft de l'amour de Dieu un certain tefmoignage, 
Qui par f on Sainâ Efprit luy donna par prefage 
L'efprit de prévenir les effeâs du trépas, 
Qu'enfin le cours du mal ne luy permettroit pas. 180 

Le flambeau du Soleil defcouvroit fa lumière 
Tour efclairer Atmee àfon heure dernière : 
Ilfembloit que f on feu, plus flambant, plus riant, 

V. 164. S'enboit, s'imbibe, du verbe femboire. 
V. 166. Horace {Epifl., i, a, 69) : 

Qpofimel eft imbuta recens, Jervaht odorem 
Tejla diu. 
V. 173. Juge^ un peu que c'eft, et que c'eft. Voy. p. 95, Son. j7,«t la 
note. B. Des Periers (Nouvelle xiii) : « Voilà que fait l'avarice ; voilà que fait 
l'ambition. » Et (Nouv. xxx) : « Voyez vous, monfieu, que c'eft que d'efprit ! » 
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Ouvrift plus marineux Us portes d'Oriant; 

Que fans nue le ciel, d'une robe ahurie, i8s 

Tour recevoir f on orne euft fa voûte parée. 

Plus devant Vail du ciel la nuiélf ombre s'enfuit, 
Tlus on voit que f es yeux s'en vont cercher leur nuid; 
Sa vie ïalentift, toujours f on mal s'empire, 
q4us abais de la mort on voit j à qu'elle tire. 190 

Chafcmfuix de fa chambre, en portant plein de deuil 
Le foufpir en la bouche & les larmes à l'ail. 
Je demeure avec elle, &, contre mon ufage, 
Eftant à la pitié fort tendre de courage. 
Je fentis affermir & mon cueur & ma vois, 195 

Et pour la confoler ainjije luy difois : 

a Defpuis qu'il plaift à Dieu, voicy l'heure, m'amye, 
Qu'il faut cercher ailleurs une meilleure vie, 
Qu'il faut mourir pour vivre, aiant parfaid le cours 
Qui devait limiter le Jour de tous vos Jours. 200 

» Or bien que vous mourie\ n'aiant à demy terme 
Attaint l'âge commun oit nojlre Jour fe ferme. 



V. 187. Régnier (p. jao, éd. VioUet Le Duc, 1855) : 
Cet afin, ame du monde, ail unique des deux. 
Sophocle {Antigone, 104; appelle le foleil ocixipoLÇ ^Aifapùv , tt Ovide 
{Métamorph., iv, aa8), mundi ocuîus. Du Bartas, dans le Qjtatrième jour de 
la Première femaine (p. 198, éd. 1611), l'appelle Vail du jour. 

V. 190. Abais, abois. Voyez fur ce mot, & fur l'acception dans laquelle il 
ed pris ici, le Diâiormaire hfiorique de la langue françaife, publié par l'Académie 
françaife, p. 176, col. a. 

V. aoo. Le jour de tous vos jours. Jour fîgnifie ici durée, efpace, journée. 
Dans un autre fens, Montaigne {Ejfais, i, 18) appelle le jour de la mort « le 
maiftre jour, le jour juge de tous les autres. » 

V. 204. Favorifi. Nous avons remarqué, au Sonnet 5 du fécond livre, que 
De Brach dit farorir ou favorijer; il imitait les Italiens, qui difent faforire, 
favorare Ufavoreggiare. 
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Sqyei ferme pourtant, n'en troublei vqftre efprit, 

Ceft unjigne certain que Dieu vous favorift ; 

Il vous faiâ à my Jour finir voftre journée, 205 

T)ont la cource eft toujours avec peine donnée 

Dans un chemin glijfant, tortu, bourbeus & ord, 

Tï où Jamais le pécheur fans fouillure ne fort, 

Si ce n'eft, comme à vous, lorsque Dieu l'en retire, 

o4vecfa repentance ayant flatté fon ire. 210 

hors il le lave aufang de fon fils précieux. 

Il blanchifl cette ordure & luy ouvre les deux. 

t> Les deux vous font ouverts; avec cette affurance, 
Ainfin qu'il vous remet, remette^ tome offence. 
Si nous fommes icy, nous n'y ferons demain : 215 

Le chemin le plus long n'eft pas le plus certain. 
Qtfe le defir de vivre au cueur plus ne vous touche, 
Du cueur parlei à Dieu, ne pouvant de la bouche; 

De ce monde trompeur n'aie\ plus aucun foing. 220 

Vivre long temps n'eft rien, mais ceft tout de bien vivre; 

V. 205. ANDRi Ch^nier (Élégie aux frères de Ponge) : 
Je meurs. Avant le foir j'ai fini ma journée. 
A peine ouverte au jour, ma rofe ^ eft fanée. 
V. 221. Oxi 70 Çipv TrfjDÎ «"XeicTow TrotQTtov, aXXà to tu Çijv, Paroles de 
Socrate dans le Criton (ch. 8). — SÉNtQUE, Bpift. 77 : « Quomodo fabula, 
Pic vita : non quam diu, fed quam bene ada fit refert. » — Montaigne difait 
dans le même fens (liv. 1, ch. 19) : « Où que voitre vie fînifle, elle y eR 
toute. L'utilité du vivre n'eft pas en l'efpace} elle e(l en l'ufage : tel a vefcu 
long temps qui a peu vefcu. » — Bertaut (p. 257, éd. i6ao) : 
îMais les fleurs de vertu régnent plus iun printemps. 
Et ceux qui vivent bien vivent ajfej long temps. 
M"* Deshoulières a dit quelque part : 

Qji^lque jeune qu'on f oit, quand on afu bien vivre, 
On a toujours ajfej vécu. 
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Vous avei bien vefcu, ce beau los vous doizfuivre; 
J^ejtois heureux en vous, mais malheureux defuoj 
Je furvis voftre mort, 6» vous moure\fans mcy. 

» éMais emporîe\ de moy, mon cueur, cette q(furanc€ : 22 % 
Je le vous jure icy, par la douce aliance 
De nos fain&es amours, que voftre amour fera 
Le feu dernier auquel mon amour brujlera; 
Et pour moy, fi la vie encore m*eft donnée, 
Jamais n'efclairera le flambeau d'Hymenée. a^o 

Mais y ef père bien toft, fi lesfouhaits ont lieu, 
De te fuivre la haut... Adieu, m' amour, adieu! » 

q4 ces mots je cueillyfurfa bouche mourarue 
Un baiser qui retint encore Vame errante 
Qui de fa palle bouche attaignoitjà les bars, 2)5 

Tour s'en aller au ciel & defloger du cors. 
Pafmé par ce baiier, du lia on me relevé. 
De la chambre on me fort, oii fa vie ï achevé. 

Je m'eftois fur un lia nonchalammant jette 
(Mon Cessac, cy cecy, car je dy vérité), 240 



V. 223 . Dequoy, pour de ce que, fe rencontre fouvent chez nos vieux auteurs. 
Dans les Mânes de Monluc (coi. i , à la fuite des commentaires de Monhic, 
i** éd., Bourdeaus, 1 59a), De Brach a employé dequoy pour de laquelle. Voy. 
Génin, Lexique de Molière, p. 347. 
V. 3)0. Euripide {Alcejïe, 341 &fuiv.) : 

. . . irttï (riyù 
y ai Çflâaav sc^^ov, xac ^avoûo* f/xoO yxjvït 
ftôvn xcxXvio'fc, xovTcc àvri coO irori 
TÔvS av^^a yxtfifii BtwoJ<iç 'jtpo^fQiyitrut., 
V. ija. Une infcription grecque, confervée par Gruter {Anthol. Palat. 
de Jacobs, Appendix, 244 ; Bofch, t. m, p. 408), fe termine ainfi : 
A yyvi tv4fV)^it' xàfic fiîvti ro âenth, 
V. 1J4. Bertin {Les Amours, liv. m, Eleg. 10) : 

Quand mes plus chers amis enyironnatit ma couche. 
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Quand fur le me/me point que le Mort euft envie 

De couper le filet du fuseau de fa vie, 

Que fon ame pajfoir, en ce mefme momant, 

Je fenty tout mon corps privé de fentimant, 

Mes oreilles d'ouïe & mes yeux de lumière, 245 

Comme ejfantfur le point de mon heure dernière. 

Et cela toutefois en moy ne venoit pas 

Tour voir, ne voiant point le coup de fon trépas. 

^ais mon ame fe vit en ce point esbranlée, 

A la fienne ma vie eftant fi fort collée 250 

Que, les deux n' eftant qu'une, ilfalloit reffentir 

Que fi l'une partoit, l'autre devoit partir. 

Je reftay toutefois; mais, las! avec quel trance 
Vy je de plus la voir perdre toute efperancel 
Que ne priay je point, que ne vouay je pas, 2 5 s 

Guidant avec mes veux racheter fon trépas! 

T^ff^f A ^^ le jure, à ma mourante femme 
Offert, pour le rachat de fon ame, mon ame : 
Les deux ne l'ont permis qui ne m'ont rien laiffé 

'Pour me cacher leurs fleurs détourneront les yeux. 
Et, retenant mon ame errante fur ma bouche. 
Recevront mes derniers adieux. 
Voy. Burmann^ notes fur V Anthologie latine, t. 11, p. 258-359; lib. iv, ep. 347. 
V. 358. La Fontaine : 

Si l'on pouvoit donner /es jours pour ceux d'un autre. 
Et que, par cet échange, on cojttentîit le fort. 
Quels que /oient les moments qui me rejîent encor. 
Mon ame, avec phnfir, rachèterait la voftre. 
Ces ver> font la traduélion de difliques fuivants (Anth. lot,, t. ii, p. 9j) ; 
Si pen/are animas finerent crudelia fata. 
Et po/fet redimi morte aliéna /alus : 
Quantulacumque méat debentur tempera vitce, 
Ven/a/fem pro te, car a Homonaa, libens. 
T. I. • 2^ 
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Qu'un trifte fouvenir de mon bonheur pajfe! 260 

Voila mon trifte fort, &Je laijfe le refte 
Des honneurs decernei ^/^^ convoy funefte : 
Le deuil commun de tous, le trouble de chei moy, 
La troupe des amis confolant mon efmoy, 
Le cry de mes enfans, des pouvres la prière, 265 

Qui fondant tous en pleurs accompagnoient la bière; 
Et le deuil qui defpuis, compagnon ajfuré. 
Soit de Jour, foit de nuiSl, ne m'a defenparé. 
Ces vers portent ce deuil aveques mille alarmes; 
Je pren pour les efcrire avec l'ancre mes larmes; 270 

Ainfin que mes enfants, de noir ils font couvers. 

u^fais, mon doâe Cessac, tous tels que font ces vers. 
Ils te feront tefmoings que dans lafojfe noire 
Ou Je fuis à demy. Je garde ta mémoire. 

SONS/^ETS 

VIII 

UN temps, rien de plus beau ne me fuft que d'aymer, 
Et nourrir en aymant nos conjugales flammes ; 
Mais defpuis que la éMort a divifé les trames 

Sonnet vni. — V . 4 . Dans le fragment, cité plus haut (p. 1 2 3 ) , de la traduélion 
de X'Aminte, on a pu remarquer que notre poète faifait rimer approcher avec 
chair. 11 eft presque auHfi étonnant pour nous de voir rimer aimer avec amer. 
Voyez, au fujet de ces rimes. Ménage, Obfervations fur Malherbe, p. ^6} & 
fuiv., éd. 1689; D'Olivet, Remarques fur Racine, p. 281, éd. 1767; Quicherat, 
Traité de verfification franc., p. 3 34 & fuiv.; Tabourot, bigarrures, p. 48 1 -482, 
éd. 1662, Cf.-Ronfard, Amours, 1, 7. 

V. 8. Nous avons déjà rencontré (liv. 11, Son. 8) confommer pour confumer. 
Voir Ménage fur Malherbe, p. 240, éd. 1689. — Régnier {Sat. iv, i66) : 
cMon temps en cent caquets fottement je confomme. 

V. 10. Bajians, fuffifants; en italien, haflanti. 
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Des fils de notre vie, aymer ne m!eji qu^amer. 

toy, qui par tu mort la Mort me vois blafmer, 5 

Toy qui, vivante en terre, eftois V honneur des femmes, 
Toy qui, morte, es au ciel Vhonneur plus beau des âmes, 
Voy pour toy mes deux yeux en pleurs fe confommer, 

tMais las! pour defplorer l'ennuy d'un tel martire, 

Deux yeux ne font haftans, c'eft pourquoy je defire 10 

Me voir, nouvel Argus, en cent yeux transformé; 

Et non pour voir du jour plus à clair la lumière, 
Car defpuis que la mort te mift dedans la bière, 
'Dans la bière mon jour juft au£i r^ enfermé. 

IX 

Tlufieurs font bien fouvant ausquels les mains on ferre 
Entre des fers poi\ants, qui, fous, comme je croy, 
^^ fe montrent fi fous ny fi rageux que mqy. 
Puis qu*à tels ennemis f ofe faire la guerre: 

Je m'attaque & au ciel, je m'attaque à la terre; 5 

Lun qui de ma compagne a pris Vefprit àfoy. 
Vautre le corps qymé, leur demandant pourquoy 
Lun retient f on efprit. Vautre le cors enferre. 

Je les nomme envieux, mille maux je leur dy; 

Sonnet ix. — V. 2. Portants, pefants. 

V. 9. cMille maux je leur dy, je leur dis mille injures. — B. Des Perifrs 
{Nouf. 65) : m La vieille commença à luy dire mille maux. » — On lit dans Les 
Macarienes (p. }8) : 

'De lov'm nom content mille maus. 
dans Plaute (Bach., IV, viii, 70) : 

Satin' ejl, fi plura ex me audiet hodie mala 
Quam audivit unquam Clinia ex Vemetrio? 
ii dans Ariftophane (Acham. 661, éd. Boiffonade) : 

Hj&wTriTîv TpâiXOL fxiv avTOÙç îroTfpoi xatç yawi x^«toO'^" , 
fîra 5f TOÛTOv TÔv TrotïîTrjv, itoxipoyç sîVroe x«>« noXAù. 
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oMaU, ciel! mais, o terre! helas! je m! en defdy; lo 
Faites paix avec moy, & rnaccoriei de grâce 
(Gardant apre\ ma mort nos bien unis accors), 
Toy, terre, de loger mon cors pre\ de/on cors, 
Toy, ciel, à mon efprix pre\ dufien donner place. 

X 

Ceji en ce riche temps, que le temps riche amené 
q4u pouvre laboureur tous les fruiâs à foi/on, 
Que de bien, que de grains, il remplift fa mayfon, 
A Vu/ure paiant Vadvance de fa peine. 

céuffi ceji en ce temps que la Mort inhumaine 5 

A choijî pour les deux cette mefme faifon, 
o4ffin de leur donner la plus belle moiffon 
Qu'elle ait onc moijfotmé d'autre moiffon humaine. 

Voila pourquoy les deux, defpuis plains de beaus Jours, 
Sans pluie, n*ont pleuré; moy. Je pleure toi^ours, 10 

Ma doleur par mes pleurs ejl toujours def couverte ; 

éMais, helas! à quoy faire euffent les deux pleuré. 
Puis que les deux ont eu ce qu'ils ont -defiré, 
Vien-heureux fe voyant enrichis de ma perte? 

V. 14. Comparez le 259* Sonnet de Pétrarque. 

Sonnet x. — V. 4. De Brach Temble s'être fouvenu de ces vers d'iui 
Sonnet de La Boétie (Son. 4, dans les EJfais de Montaigne, liv. 1, a8) ; 
Le paifant baffes gerbes amajfées, 
El aux caveaux Jes bouillans muis roulant, 
Et des fruiâiers Jon automne croulant. 
Se venge lors des peines advancées. 
V. 12. z4 quoy faire, à quoi bon, pourquoi, 

V. 14. Voy. Feugère, notes fur les poéfies d'Eftienne de La Boètie, p. 506. 
Ronfard a dit (Amours, 11, Son. 6,/ur la mort de Marie) : 

Ha! Mort, en quel eflat maintenant tu me changes! 
Tour enrichir le Ciel, tu m'as feul appauvry. 
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XI 

Veus ans font Jà pajfe\, que, fansfçavoir commant, 
Ma plume demeurait oifive fans efcrire : 
favoy fuje& de joie; or je l'ay de martire : 
La mort de mon qAtmee afaiâ ce changemant, 

zMufes, me gardiei vous unji trijie argumant' 5 

Helas ! fi j' ay par vous fou amour fçeu defcrire, 
Qy'ores, chantant fa mon, votre faveur m'infpire, 
Et venei ajjijler à fon enterremam. 

Mais, pucelley, vene\, vene\y def allées, 

Sous un grand crefpe noir triftemant habillées, i o 

Tour tefmoigner le deuil de la perte de moy : 

Par la mort je la perds, vous me perde\ par elle. 
Car tous mes chants mourront avec fa mort cruelle, 
Fors ce funèbre chant qu'à fa tumbeje doy. 

XII 

Defpuis que fay perdu ma compagne fidelle, 

Et que la mort la clojl fous un poudreus tumbeau, 
Je fay cer cher par tout pour trouver un aneau 

Voyez Bertaut, Sur la Mort de CaUryme , vei-s j & 4, p. a a 8, éd. 1620. 
Sonnet xi. — V. j. Or, maintenant. 
V. 4. Euripide [Mèléagre, fragm. i6j : 

V. ^. Me gardiej vous? dans le fens de : me réferviez-vous? — B. D»> 
Periers commence ainfi fes Nouvelles : « Je vous gardoys ces joyeux profxjs a 
quand la paix ferait faide. » — André Chénier (L'Aveugle) : 
cMais les dieux xqut-puijfanîs gardaient à mon déchu 
Les ténèbres, l'exil, l'indigence Gr la faim ' 
Sainte-Beuve (Le Cénacle) : 

Car le fort tropfouvent aux plus nobles viâimes 
Garde les premiers coups. 
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Qui ait d'un chef de mort lafemhlance mortelle. 

zAfaiSj fans prendre d'ailleurs fa figure cruelle, 5 

Que ne prenje mon corps pour fervir de tableau^ 
Il ne faut qu'un grand cueur & qu'un petit couteau 
Tour y tirer au vif fa forme naturelle. 

Je jure, ce vouloir m'a mille fois tante, 

Mais Dieu, qui le deffend, retient ma volonté; 10 

Las! je le prie tant que la mort il m'envoie! 

La mort quifuft ma mort, ma vie alors fera, 
La mort quifuft mon mal, mon bien me caufera, 
La mort quifuft mon deuil, alors fera ma Joie. 

XIII 

Vu nom de tous les Sainâs ce faind Jour on batife. 
Soubs le nombre infini de ces Sainâs glorieux 
Dont le corps loge en terre 6* lame dans les deux, 
(Atmee morte, & fainâe, eft fainétemant comprife. 

Triant donques les fain&s avec lafainéle Eglife, 5 

Ma fain&e, mon Atmee, à toy levant les yeux. 
Je te pry, prie Dieu, qu'en mon deuil foucieux. 
En me dotmant la mort ma vie il favorife. 

Sonnet xii. — V. 4. Semblancej refTemblance ; en itaWen y fembian-^a. 
Sonnet xin. — Ce Sonnet eft imité de Pétrarque, Son. 77 y Sur la Mort dt 
Laure. Marot, qui a traduit ce Sonnet (t. m, p. 408, éd. P. Lacroix), termine 
ainfi le fien : 

Un feul confort attendant à mon dueïl, 
Ceft que là hault, elle quif^it mon vueil, 
M'impetrera qitavec elle puijje eftre. 
V. j. Ce vers me rappelle une épitaphe de. Platon attribuée au poète 
Speulippos (Anthol. Plan., lll, xxxii, 6) : 

ZûfAa fziv h xÔXttocç Ttto.xiy^ti rôrts yawt TlXâruvoc* 

M. Chopin, dans fon Choix d'Êpigrammes (p. 49), cite ces deux vers de Baïf : 
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!7^ te fouvient il pas que nous avons ejié 

Unis de corps, d'efprit, d'amour, de volonté, lo 

Durant le trijie cours de cette frejle vie? 
Si d'autre vie au ciel tu te vois bien heurer, 

La mort doiét elle avoir faid mourir cette envie 

Qui t'a faiâ prei de toy toujours me defirer? 

XIV 

A MONSIEUR DE CHEZAC 

PRESIDENT EN LA COUR. 

Voâe S'fage Nés mono, cependant qu'à Bordeaux 
Ton efpoufe future amoureus tu courtifes. 
Que, proche de ta noce, inventif, tu devifes 
De chefnes, d'affiquets, d'atours, d'ahits nouveaus. 

Par ces champs mal-plaifants qui fouloient m'ejire beaus 5 
Tant que le fort voulut; par cent mille furprif es 
Je fuis faiji de deuil, nefongeant qu'aus devifes 
De pleurs, de feus ejiaints, de morts & de tumbeaus. 

D'un heureux proche Hymen un efpoir te contente, 

D'un heureux mort Hymen fans efpoir je lamante; 10 

Helas! que bien contrayre eft noflre paffion : 

Son corps gjfl en la hiere 
Son efprit vit aux deux. 
V. y. Je tepry. On peut voir de très-nombreux exemples de cette apocope 
dans l'excellent Traité de verjification françaije de M. Quicherat, p. 406-407. 
Dans la première Élégie de ce livre (p. 316, vers 47) nous avons rencontré 
ce vers : 

Je te pry, mon amy, de Dieufay moy parler. 

V. 10. NiCÉTAS EUGÉNIANUS (vi, 83) : 

il itpfitrfCkitç a^jpLnyota y.ai o-uuyuîa, 

«V Trv-Ojtxa, voûç sic, eiç Xôyoc x«t fprrj uîa, 
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La tienne vient du gain d'une efpoufe attendue, 
La mienne vient du deuil de la mienne perdue : 
Tu n'attends que plaijîr, moy rien qu'affliélion, 

XV 

Je n'ay plus, mon Atmee, avec qui Je contende 
Du dejir d'eftre veu, ou du dejir de voir, 
Et qui ne pouvant pas la patience avoir 
Ve m' attendre arriver, fur le chemin m'attende; 

Qui doucemant colère, en riant me demande : .5 

« Eji il temps de venir, pour me venir revoir? » 
Et qui, me hien-vienant, d'un amoureux devoir, 
Me haiie, me carejfe, & à mon colfe pende. 

c4u contraire, aujourd'huy, aus chams entrant chej moy, 

Sonnet xv. — V. 7. 'Bien^vienant, du verbe bienvienner ou bienveigner, qui 
fignifiait « recueillir aucun à grand joie & le careiîer \ felicem advemum alicui 
precari, comiter excipere aîiquem. » Nicot. — On lit dans les Ccrrivaux , de 
P. Troterel {Ane. Théâtre franc., t. vm, p. 356) : 

Et lequel c'efl des deux que le puijfant defiin 
çA voulu bienveigner du pris de la viâoire? 
V. 8. Heliodore (i, p. 16, éd. Bourdel., p. 14; éd. Coray; je cite la trad. 
d'Amyot) : « Toutesfois & quantes qu'il alloit aux champs, elle foufpîroit. 
Quand il s'en retoumoit, elle lui courait fauter au col. S'il demouroit un peu 
trop, elle s'en plaignoit à luy b l'en tançoit, difant qu'elle Feuft morte de 
defplaifir s'il euil un peu plus arreftéj & à chasque mot elle l'embrafToit & 
pleuroit en le baifant. » — Il femble qu'il y a entre ce palîage 6c les vers de 
notre poète autre chofe qu'une rencontre fortuite de penfées. 

V. 1 1 Celuy pour celuy-là. — Du Bellay (Ode a deux damoif elles) : 
Qyi a veu les lys S* les rojes 
sAvec la belle aube dêclofes, 
Celuy a veu vqftre beau teint... 
Qui a compte les fieurs Jacrées 
Des rives, campaignes & pré es... 
Celuy a nombre ce me femble 
y 01^ grâces & verrw^ enfemble. Ere. 
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Rien ne vient m'accueuillir fi ce n'efi mon efmoy : lo 

^ais celuy ne vient point qui point ne m'abandonne, 
U efmoy donq qui me fuit apelle afoy le deuil, 
Le deuil à tous fujets porte les pleurs à Vail, 
Les pleurs mille trépas, mais ton trépas les donne, 

ODE 



I 

POURQUOr Soleil, père du jour. 
Sortant de ton nuiteux fejour. 
Si matin prends tu ta carrière? 
Que me chaut il de ta lumière, 

Ode I. — Cette Ode eft une imitation de la pièce fuivante de Flaminio 
(p. 359, éd. Flor. Torrent.; p. 118, éd. Patav.) : 

Ingrate Sol, onum quid approperas tuum ? 

Quo lux mihi, Ji luce non daturfrui? 

T{edisne, grex ut redeat injîlvam meus? 

At hune Hyeîla mors acerba perdidit. 

Redis, magis magisque tahefcam ut mijer? 

Et tefatigem quejiihus Jemper novis. 

Dominer revifens pulverem Jacrum mect ? 

z4n tu quadrigas aureas tuas refers, 

Ut luminibus aliquam afferas \ucem mei^ ^ 

At iUa lacrimis; tenebrisque horridis 

cAjJueta îucem odere, nec radiis fuis 

Imbres Juos Jiccari amant, quïbus gênas 

T{igant, & or a amoris ufta incendie. 

Sedfuîgeas licebit, & radiantibus 

Terras, maria, calumque lujtres i^ibus : 

Tamen omnia tenebris inhorrejcunt mihi. 

Ex quo meus Sol mihifuam Iucem abjiulit, 

T>eisque manibus occidens eam tulit. 
Voyez une Complainte de Bertaut, p. 224 de fes Œuvres, éd. de 1620. 
T. 1. jo 
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Twis que de lumière privé 5 

Mon ajfre a f on jour achevée 

Tout lumiereux tu fors peut eftre, 
Pour me hafter Henvoier paiftre 
éMes troupeaus aus paris herbeuse 

Helas! mes hrehis & mes h eus, 10 

T)es qu'ATMEE euft perdu la vie, 
De paiftre perdirent l'envie : 
Ils femhlent eftre enmalade\, 
De quelque ailforcier regarde^; 
Ils vont de/puis à tefte baffe, 1 5 

Tas à pas, d'une aiure laffe, . 
Et aus plus gras de mon troupeau, 
Les os paroiffent fous la peau; 
Si que fay peur voir bien toft l'heure 
Qjf avant moy mon troupeau ne meure. ao 

Fuft il mort! 6* moy mort aufji! 

éMais, Soleil, luis tu point aufji 
Pour eflancer fous ma paupière 
Qi^elque rayon de ta lumière^ 

Helas! mon ail accouftumé 25 

D'eftre en ténèbres r' enfermé 
Dans la nue plaine d'orage 
Qui de pleurs couvre mon vif âge, 
Hait la lumière, & ne veut pas 
Qife tes rais eflance\ ça bas 3 o 

'Deffechent fur ma joue palle 
Les pleurs que, fans nul intervalle, 

V. 6. Lamartine {Premières Méditations, 1) : 

Q!,importe le Soleil? je n'attends rien des jours. 
Sonnet xvi. — Comparez une pièce de Flaminio {Carmin, lib. iv, 6; 
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De cefte mort le rrijle efrnoy 
S^Çuiâ & Jour alamhîque en moy. 

Ainfin donc, bien qu'à face clere, $5 

Ton gnmdHxil plus flambant ef clere 
La mer & la terre & Us deux, 
J*auray toujours dgfius mes yeux 
V horreur d'une nuiél tenebreufe; 
Car deffbus une tombe ombreufe 40 

Al on Soleil fa clarté perdant, 
q4 faiâ pour mqy fon ocddam, 

SON^P^ETS 

XVI 

C'EST icy le jardin oit nous foutions choifir 
Et les fleurs 6* lesfruiâs que lafaifon amené : 
Ceft ores le jardin oiifeulje me promené, 
Ou je ne cueille rien que fruiâs de defplaifir. 

Ceft icy la fontaine oit nous prenions plaifir s 

De voir Veau que fon cours dans le vivier amené : 
Ceft ores la fontaine oit, pour noier ma peine, 
De m' e fiancer dedans j'ay mille fois defir. 

tMais voiej ce jardin, il n'eft plante qui forte, 

Fleur, herbe, feuille, fruiâ, qui n'ait la couleur morte: 10 
Leur verd comme le mien s'eft perdu dans les deux. 

Voiei cette fontaine, elle a perdu fa cource; 

Mais ce n'eft pas pourtant qu'elle ait perdu fa fource : 
o4ins c'eft qu'un nouveau cours elle a prins par mes yeux. 

y. 106, éd. Paiav.i p. 247, éd. Flor. Torrent.) qui commence ainfi : 
.S/V vbi pfrpeiuam donet Pomcma juventam, 
Hortule : die, tanii qucr tibi caufa mali? Etc. 
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XVII 

Sombre allée, en lauriers efpaijfemant ombreufe, 

Qui me fers de carrière, où Je vay ji fouvant 

Efperonné du deuil, cerchant & ne trouvant 

Ce que m* a defrobi la tombe tenebreufe, 
Ta belle promenade un temps me fuft heureufe, 5 

Quand nos devis alloient tes feuilles efmouvant ; 

Mais ores que mes pleurs vont la terre abreuvant, 

(Autant que tu m* as pieu, je te trouve ennuieufe. 
Veaus lauriers. Je pençoy, fans ce trifte mechef, 

Un jour de vos rameaus voir couronner mon chef; 10 

Je n*ay plus ce defir, fi» meshuy Je protefte 
Que mon chef ne fera de verd environné; 

Ou, s'il faut que mon front f oit un jour couronné, 

Ce fera d'un cyprex à la branche funefte . 

XVIII 

Lors qu'en me promenant, mal-gré moy Je m'effaie 
De donner quelque trêve à l'ennuy qui me tient, 

Sonnet xvii. — Ce Sonnet paraît imité du 260" de Pétrarque. 
V. 8. Flaminio (p. 117, éd. Patav.jp. 358, éd. Flor. Torrent.) : 
Vos mihi vos mifero, Jilvœ, placuiftis, opaca, 
Dum niveum in vohis pavit Hyella gregem. 
Et mecum tenera furtim ludehat m herka 

Ludere cum magno digna puella Jove,.. 
Nunc nemora, Ef fontes, 6» càli lumen, & umbra, 
!7^unc ingrata meis omniafunt oculis. 
V. 14. Bertaut (p. 2]] y éd. .1620) : 

Les myrtes font pour moy transforme^ en cyprej. 
Sonnet XVIII. — V. 4. R'engreger, aggraver. — Ronsard (Sonnet 48 des 
Pièces retranchées) : 

[Amour"] ne fe veut plaire 
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Lobjeâ le plus plaifant en mon deuil m'entretient, 
Et aus coups de mes yeux )e /engrege ma plaie. 

Je voy, voiant ce pré, ce hois, cette Q\eraie, 5 

Limage de mon deuil; car, lors, il me fouvient 
Que c*efi V œuvre d'ATMEE, o4inJi trifte il convient 
Qu'en mon bien de mon mal la fouvenance /aie. 

Je voioy ce matin un arbre que planté 

Elle avait de fa main, & de fa main anté; 10 

Ses branches fous-ploioient d'un beau fruiâ fur-chargées. 

Hel pauvreté, ce fruiél n'eji pour toy ny phur moy : 
Tu vis du fruiél celejie, 6* moy du fruiél d'efmoy, 
Dont Vante de ta mort a les branches chargées. 

XIX 

Je pençois en voiant tous ces gens de vilage, 

Qui tous amour de moy bien loin s'aloient ranger, 
Que )e fuffe changé en quelque homme effranger, 
Ou qu'ils pençaffent voir quelque bejie fauvage . 

(S^ais lors que Je les vy contourner leur vif âge, s 

-Pleurer & fouspirer & la mort outrager, 

Qu'à rengreger mon mal, & pour mieux me deffaire, 

cM"f met devant les yeux ma dame nuiâ 6» jour. 
Cf. Amours, 11, 61. Voyez Génin, Lexique de la langue de Molière, j». J56. 
V. 14. Sainte-Beuve (Poèfies diverfes, p. 177) : 

Et ces jours font pajfès ! & moi, morne 6r fidèle, 

Je revois feul ces lieux, ces beaux lieux Ji pleine d'elle! 

Cefl le même coteau, c'eji la même faifon ; 

Ces frênes, dont T ombrage a trouble ma rafon, 

Unijfent comme alors leurs branches enlicées ; 

Chaque feuille qui tremble éveille mes penfées; 

U ga-^on a garde la trace de fes pas ; 

Infenfe! je T attends; elle ne viendra pas! 
Lire aiiîTi la fin de la 5* Élégie dn ii* livre des Amours de Bertiii. 



238 REGRETS FUNEBRES. 

Je cogneu que ta mort ley venait affliger, 
En ta mort J à déjà prevoiant leur dommage. 

Ils craignent des foldars voir leurs biens enlevej, 

S^ voir plus leurs troupeaus ny leurs fruiâs conferve\. 10 
Las! que bien différante à la mienne eft leur plainte : 

Leurs pleurs viennent de peur de voir perdre leur bien; 
Les miens, pour n'avoir peur meshuy de perdre rien : 
Qui perd tout en un coup, de perdre n*a plus crainte. 

XX 

Un temps fuft que le temps m'aloit favorifant : 
i^' p^ff^ des plaifirs me donnant cognoiffance; 
Le prefant à fouhait portant mon efperance, 
Le futur plain d'efpoir tout malheur mefprifant, 

cUfais le Ciel, par ta mort, d'autre afpeél m*advifant, s 

En jouant tout mon heur, a faiâ tourner ma chance; 

Sonnet xix. — V. 8. JJ déjà, répétition qui femble répondre au jamjam 
des Latins. (Comparez circumcirca dans Plaute, Aulul., lll, iv, 9; &. v«txt 
vat dans Ariftophane, Thefnwph., i i8j-i 184.) On rencontre cette expreflTion 
dans Régnier {Sat. xiii, 43). Les commentateurs de ce poète n'en connaiflaient 
pas d'autre exemple. (Voy. l'éd. Viollet Le Duc, 1853, p. 176.) On en trouve 
cependant de nombreux dans Ronfard (Am., i, 71: Odes, 1, 1, ftrophe 5) . 
Jâ déjà Danube f attend 
Sur le bord de fa rive humide. 
Ihid., épode j (éd. de 1587) ; ibid., épode 4, & ailleurs (t. 11, p. 143, 144. 
éd. Blanchemain). J'en trouve encore des exemples dans Du Bartas (t. 1, p. j 1 , 
t'd. de 161 i);dans l'Épitaphede Monluc, parMalvin (éd. in-ï* des, Commentaires 
de Monluc, Bordeaux, 1 59a, P 278, v*), b dans les poéfies de Clovis Hefteau, 
1578, rio5,r-. 

V. I}. Meshuy, déformais. 

Sonnet xx. — V. 5. M'advifant, me donnant avis. 

V. 12. De Brach avait dit déjà dans VAminte ( f" .24» V) : 
Le bien pajfé, ce n'eji qu un mal prefant. 
1! tradiiiiait ce vers du TafTe : 
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Eftre mal, pis aîtendr€, en rrifte fouvenance, 
Me faut du temps pajfe, du futur, du prefant. 

Ve tous hommes Je fuis l'homme plus mif érable, 

Attendre Je ne puis qu'im ejiat déplorable, lo 

Je ne puis du pa/fé qu'en deuil m'entretenir j 

Tout mon plaifir paffé un mal prefant m'aporte, 
Tout mon efpoir futur le defefpûir Venporte : 
En ce piteus eJiat ta mon me doiâ tenir. 

XXI 

Outré d'un traiâ de mort qui peu à peu me mine, 

Plombaru mon cein de coups, tendant mes mains aux deux, 
(Aiant le deuil au cueur & les larmes aux yeux, 
funefie cypre\\ )ano%e ta racine. 

Les berceaux de lauriers que ton ombre avoifine 5 

Ne me feront plus rien, leur verd m'ejl ennuieus, 

Il ben pajfaîo è la prefente noia. 
Mais la leçon qu'il fuivait eft fautive: il faut lire e la prefente noia. Toutefois, 
le traduéleur efpagnol cité par Ménage a compris comme De Brach : 

El bien pajfado es el prefente enojo. 
«• Si corne Chriftoval de Figueroa nella fua coftante AmariUi che traflatô 
anch* egli : 

El pajfado bien es prefente enojc . 
Melîer Giullo de Conti, romane fenatore, in una fua Canione cho comiucia /;/ 
quella parte : 

O^el ben paffato iofento 
Il mal prefente, e me medefmo oblio. » 
(Note manufcrite de Ménage fur mon exemplaire de fon Aminte.) Woyer les 
autres notes de Ménage, p. 357 U fuiv. 

Sonnet xxi. — V. 1. Outre, percé de part en part, d'outre en outre. 
V. 2. Plombant, frappant, meurtriffant. Ce verbe répondait au tundere àvs 
Latins. — J. de Schelandre (Tyr&Sidon, t. vm, p. 180 de VAnc. Theàt. fr.) . 
. . . Et ces pommes jumelle^ 
Pourquoy les plombej vous de froijfures cruelles? 
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// eji trop gay pour moy; le rien noir me plaiji mieus, 

Tar toy, Pluron, Je Vayme, 6» par toy, Troferpine. 
5\y te fouvient-il point, cyprei, de m* avoir veu 

Bouillant d'amour, d'amour alumer le dous feu. 

En repofant mon chef au giron de ma femme? 
Ton ombre, s'en fâchant, fujt tombe à nos plaijirs; 

Elle mounift bien toft, 6*, mourant, ces dejirs. 

Cruel tefmoing de deuil, tu rejles à mon ame. 

XXII 

A MONSIEUR DE MONPLAISIR 

PRÉSIDENT AUX ENQUESTES. 

Souhaiter à Titie une vie durable, 

S^QeJi ce pas le fouhait d'un durable tormentU 
Souhaiter à De Vrach de vivre longuement, 
N'eji ce pas un fouhait de le voir miferable? 

Sçais tu pas que defpuis le trépas efplorable 
De ma chajie moitié Je ne vy qu'au tormant; 
Que Je fens becqueter mon cueur incejfamment 
Par un deuil qui me ronge en aigle infariable? 

Tour eftrene, Pontac, on te doit dejirer, 
Aveques ta moitié voir ta vie durer, 
Ejiant, ainji quelle eji, de tout bon heur fuivie; 

V. 7. Desportes [Diane, liv. 11) : 

La terre napteres glacée, 

Eft ores de verd tapijjee; 

Son fein eji embelly di feur-:. 

L'air eft encore amoureux d'elle. 

Le ciel rit de la voir ft belle. 

Et moy fen augmente mes -pleurs. 

Les champs font verds, & le boccatie 
Se pare de jeune feuillage, 
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zMais à moy que dans mcy l'un dguil l'autre deuil fuir 
Sans fin, comme fans fin Van fini s'entre-fuit, 
L'eftrene d'une mort deuft bien heurer ma vie. 

XXIII 

Voicy la trifte chambre où ma dolente femme 

Print congé de la vie & fuivk le trépas, 

Et j'y vien, &fy dors, &fypren mes repas, 

Cer chant encor de vivre où elle a rendu l'ame. 
Puions, filions d'içy, car l'enfer plain de flamme 5 

Un plus horrible enfer pour moy ne ferait pas, 

Trivé du paradis que f avais icy bas. 

Dont l'ame loge au ciel, & le corps foubs la lame. 
Ce lieu, lieu de mon deuil, fuft lieu de mon plaifir, 

L'un prefant, l'autre abfent vient mon amefaifir; 10 

Le fouvenir d'ArMEE efmeut cette querelle. 
oMais ce deuil entre en moy quelque part quejefoy, 

Où le fuir ay je donqfije l'ay quant & moy^ 

Je le fuiray, fuiant de ce monde avec elle. 

XXIV 

Ve mes lauriers fi beaus le chef plus ne verdoie. 
De mes myrtes fi verds les bras font esfeuillei. 

Les prt^ ouvrent mille trejors; 
Et moy, defpoûiïU de ma gloire. 
Je n'ayme couleur que la noire, 
La portant dedans & dehors, 
SoNNCT XXIII. — V. }. Cf. Alciphron, I, xxxviii, 6. 
V. 8. Soubs la lame, dans la tombe. 

Sonnet xxiv. — V. i. On voit encore "à Montuflan de beaux lauriers, u 
f urtout des ifs & des cypfrès que leur afpeâ fait juger plufieurs fois centenaires : 
ce (bnt ceux de De Brach. 

T.I. ,. 
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Ou, morts, de feuille morte ils font tous hahillei; 
Le Ciel cette couleur comme à moy leur envoie. 

Vous iifiei, beaus lauriers : a Que Jupiter foudroie, 5 

Soions battus du froid, ou du chaud foleille\, 
Nous ne ferons pourtant du beau verd defpouillei 
Qui montre qu'Apollon d'Amour fe vit la proie. » 

zMais, ne voulant rien voir de gay dans ma maifon. 

De voftre verd trop gay l'hiver a faid raifon, 1 o 

Le deuil de mon odTMEE il vous force de prendre, 

Morte elle ejl, mourre\ vous? Non, laiffe\ entre nous 
De lauriers esfeuille\ une efpece apre\ vous, 
Qui avec deux amours une mort face entendre. 

XXV 

Qui des effeds du temps veut contempler l'hiftoire, 

Qu'il voie en ce mirouer un divers changemant : 

Le temps donne or l'ennuy, or le contentemant, 

Ore\ le deshonneur, ore il donne la gloire; 
Le temps ores efface, or grave en la mémoire 5 

La haine, V amitié, le plaifir, le tormant; 

Il dreffe, or bas, or haut, le vol du pencemant; 

Il donne, puis il ofte au vainqueur la viéloire. 
Ennemy de foy mefme, 6» fleurs, 6» feuille, & fruiâ 

Qif'engendre fon printemps, fon hyver le détruit. 10 

Sonnet xxv. — V. 7 . Drejèrfon voî. Cf. DefportesCHrppo/., p. 1 a 5 , éd . Mich .) : 

V. 8. Hésiode {Opéra & Dies, vers ^) : 

Fcoc fièv yàp ppiâttf pict Bi jS^iâovra xcàiinti. 

V. 9. Etfeurs, &feuiUe, & fruiâ. Il eft poITîble qu'il y ait une faute de 
copifte, & que Tauteur ait écrit Jleur ; toutefois, fî le grec pouvait faire loi 
ici, la leçon ferait foutenable« Je lis dans Achille Tatius (ii, 15) un fingulier 
joint à des pluriels : xà avOij, vcejoxcvo'oc xcei po$a xceè ut^^pîvftc. Voyez 
Scluefer fur L. Bos, Bllips., p. jaa. 
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Vref, le temps defaiâ tout; mais, Ji fa force eft telle, 
Mon amour par la mort pourquoy n'a t'il deffaiâ? 
C'efi qu'au lien nocier d'une amitié fiielle, 
Le temps ne deffaiâ point ce que le temps n'afaiâ, 

STANCES 



A MADAMOISELLE DE TERISSAN 

SUR SES TABLETTES. 

IL n'eft pas Jusqu'à vos tablettes 
Qui, remarquant ce que vous f aides, 
l^ait des feus & des ejlerons: 
Vojbre plume un vol vous faiél prendre; 
Vojhre feu vous faiél mettre en cendre 
Les cueurs dont vos yeux font larrons, 6 

Feus, desquels feus nul n'eft délivre, 
Vol, dont le vol nul ne peut fuivre 
Que du penfer, ou que des yeux, 
*BruJle\ ceux là qui le défirent, 
Faiâes que vos efles me tirent 
Qif(mt & vous amont vers les deux, 12 

V. 10. Platon dit, dans uneÉpigramme(>4nr^., Pa/ar.^ ix, 5 ijP/otj., I,xc,i): 
Ae'ùv TTocvra ^tjosc. ^fikty^hç xpôvoç oldsv âpci^scv 
ovvofAa, xotc iiopfny, xai ^v^cv, li^i rv^^v. 
Menandre (Sent, Mcnqftich,, 545, éd. Meinecke) : 

Xpôvoç i&iiavpoZ navra xaè >r)6)]v ayce. 
Cf. Sophocle, Ajax, 646 «t fuiv., et La Cerda fur Virgile, Ed. ix, 51. 
V. la. N'a t'il. Ce r a été ajouté par De Brach lui-même fur le manufcrit. 
Stances i. — V. j. N'ait, De Brach avait peut-être écrit : n'aint. Voy. p. 16. 
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Tour moy rien en terre il ne refie, 
Mon bien terreftre fcdd celefte 
V^nd tout celefte mon pencer, 
Le deuil f es tablettes me laiffe : 
L amour de la mort qui me blejfe 
Mille vers m'y faiél retrajftr, 1 8 

Voiçy les voftres, Terijfande, 
Le deuil ne veut que Je les rende 
Sans un tefmoing de fa rigueur; 
éMais, las! mon deuil ny mon martire 
En fon vray fens ne fe peut lire 
Fors qn'aus tablettes de mon cueur. 24 



SOND^ETS 

XXVI 

A US chams eft Vennemy, & un chafcun me mande 
Qife, prins é^s huguenots, Je prendray leur prifon; 

éMais la Mort tient cke^ ifioyji forte gamifon 

Qu'il ne faut que fur moy le huguenot prétende. 
Vu deuil & de Vennuy la noire & trifte bande 5 

Tour à tour entre en garde autotar de ma maifon; 

Le defefpoir, armé de fer & de poifon, 

Capitaine cruel, fous la Mort y commande. 
Toujours ils font au guet, rien n'entre, ny ne fon, 

S'il n'a le fauf conduit & l'adveu de la Mort, 10 

Sonnet xxvl —V. 8. Comparer Desportes, Cleonice, Sonnet 48. 
Sonnet xxvii. — V. 9. tMoy dis fers de la Mort, c'eft-à-dire : Moi je me 
brave des fers de 1« Mort. 
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De rienji non de feu ils n* ont faute aus alarmes, 
Car le feu de che\ moy fous la terre eft ejiaint; 
Mais, regrettant ce feu, helas! )e fuis contraint 
Tour tirer contre moy de leur fondre des larmes. 

XXVII 

Qifandje vay, quand Je vien, la nuid plaine d'ejrqy 
Deffouhs fon noir manteau defrobe mes volages; 
Voleurs, c'eji pour fuir les cruels brigandages 
Dont vousfouille\ vos mains, fans Dieu, fansfoy, fans Roy. 

zMais, quand vous m*aurie\ prins, que ferie\ vous de moy? 5 
A pis faire, ma mort affoupiroit vos rages : 
Mais la mort je ru crain, je fuis comme àfes gages, 
Sa chef ne au bras Je porte, &fa marque à mon doy. 

Quand des barbares mains eji efchapé Vefclave, 
Ves fers de fa prifon fa liberté fe brave, 1 o 

Moy des fers de la Mort qui me tiennent lié; 

Ces marques de la Mort refmoingnent la videire, 
Je les porte à ma perte 6' les porte à fa glaire, 
Le triumphe eji plus grand plus il eji publié, 

XXVIII 

C*eji auJourd*huy que Van parachevé fon cours 

Vefpuis qu'à ma moitié la vie fuft ravie. 

Et, lâche que Je fuis, Je fuis encor en vie, 

Et le deuil n*a coupé la trame de mes Jours, 
J'en ai prié les deux, les deux ont ejlé fourds; 5 

Leur volonté n'a point ma volonté fuivie, 

V. j . Sur fuir en deux fyllabes, voyez Ménage, Ohferv. fur Malherbe. 
V. 14. Ce vers reoferme une inverfion dont on trouverait, je crois, peu 
d'exemples en français. 
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offres plus mortels! à cette belle envie 
Sur ma vie à ma mort prejie\ vojtre fecours. 

jour!., que dy je jour? faut il que jour j'apelle 

Ce qui porte à mes jours une nuiéi éternelle? 10 

Jour donc qui fus ma nuiéi, jour laid, jour tenebreus. 

Tu feras de ma main marqué de pierre noire, 
Affin qu'à V advenir chafcun te puijfi croire 
De tous les jours de Van le plus malencontreus , 

XXIX 

(Atmee, abfant du lieu là oii ton corps repoje, 
Eftant dedans %guan oit la cour m'a traifni, 
Je fay le bout de l'an du jour infortuné 
Auquel la mort cruelle a ta paupière clo\e. 

J'y célèbre un office aus vers que je compofe; 5 

Le deuil, maijhe du cueur, a le mot entonné, 
Le feu de mon amour la lumière a donné, 
L'eau benifte les pleurs dont ta terre farro\e, 

(SWaisje ne pleure feul, pleuvant, pleurent les deux; 

Sonnet xxviii. — V. 1 1. Defportes a dit dans une Elégie (p, 298, éd. A 
Michiels) : 

Le jour, non jour pour moy, mais nuiâ très maîheureufe 
Bertaut (p. 408) : 

Les jours les -plus luifants me font obf cures nuiâs. 
Il Parny {Poèfies erotiques, liv. 11) : 

. . . Déjà ton vnconjlance 
En trijies nuits a changé mes beaux jours, 
Voy. la note de Boiflbnade, p. 5a, de fon édition de Pamy. 

V. la. On fait que les anciens Romains avaient emprunté des Thraces la 
coutume de noter avec une pierre noire les jours malheureux, et avec une 
blanche les jours heureux (Voy.Perfe, Sot. 11, 1 & a). Bertaut, mêlant à 
cette tradition le fouvenir d'un ufage moderne, a dit (p. 401, éd. 1620) : 
O mon ame révère & beny ce beau jour. 
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Il pleut, & je diroy cette eau Veau de tes yeux, 10 

Si les âmes fentoient un regret lamentable. 
'Mais l'ame heureufe au ciel n'eft capable d'efmoy : 
Je croy donc que Us deux pleurent aveques moy, 
V^ pouvant fans pleurer voir un deuil pitoyable, 

XXX 

o4vant que de mourir, mainte trompe qui forme 
De ma prochaine mort va le jour annonçant, 
Le cri que par le deuil ma langue va pouffant, 
Torté jusques aux cieux, dedans les deux refonne. 

zHfa vie, que la Mort de fa flèche n'eflonne, 5 

Va chatouillant fa fin par un chant languiffant; 
Près de Méandre ainfin, le cygne blanchijfant, 
A fon proche trépas un chant funejie donne. 

Thanix, pour me hrujler fay dreffi V appareil. 

Mais du feu de l'Amour, non du feu du Soleil, 10 

Feu qu'une mort attife et met mon cueur en flamme. 

O Phanixl pour renaifbre on te dit bien heureux; 



Btfay que déformais, ainfi qu'an jour de fejïc, 
Il f oit marqué de rouge au ccdendrier i Amour. 
V. 14. T. Strozi (P 185, r% de l'édition de Simon Colines, 15J0) : 
Heu! funejla dies, nigro damnanda lapilîo, 
Trijlibus tnfaujhim nomen adepta malis, 
Qya puri quondam radios imitantia Phabi 
Ve/eruit folitus lumina mafia nitor. Etc. 
Sonnet xxix. — Cf. Defportes, Vkme, 1, 4} . 

W. t. Le Ueu là où. Je retrouve ce pléonafme dans Marot {Rondeaux, 
liv. Il, lo; t. Il, p. 160, éd. P. L.) : 

Tout à partfoy efi mélancolieux 
Le tien/ervant qui s'efionge des lieux 
Là où l'on veult chanter, danfer & rire. 
SoNNtT XXX. — • V. II. Suppléez le mot qui au fécond membre de la phrafe. 
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iMoy àefafirél fi, mon, Je prenqy nouvelle ame, 
Qui naiftre ne pourroy que toujours mal heureux. 

XXXI 

La chofe au nom convient. Ainfi très convenable 
Te fuft le nom d!ArMEE, en mes vers tant chanté, 
Nom qui fuft, prophétie, faintemant inventé 
Pour chanter, d'un nom fainâ, un amour véritable. 

o4mant, amour d'amant ne fuft au mien femblable ; 5 

Efpous, tout autre efpous fay d'amour furmonté; 
Veuf, jamais autre veuf ne s'ejl tant lamanté; 
Amant, efpous & veuf à tous incomparable. 

C'eJI beaucoup que cela; mais ce n'efi rien du tout 

Si cet amour ne va de mes jours Jusqu'au bout : 10 

Tour eftre aymée, Atmee, il faut aymer ton ame. 

'Belle ame! tu le fçais. Je tfayme 6* te promes 
Que des deux, tonfejour, tu ne verras Jamais 
Que ton Brachfoit çà bas le mary d'autre femme. 

XXXII 

Lors que je voy l'Aurore en l'oriion montée, 

Quand Phœbus nous porter le Jour d'un Jour ferain. 
Je dy qu'AVMEE a prins defes chevaus le frain, 
Par l'efcharpe des deux dedans f on char portée. 

Quand apparoir je voy la grand voie laitée, 5 

SoNNiT XXX. — V. ij. May àejaftré! Cf. liv. 11, Son. jo. — Lai! moy 
chetif! dit Du Bellay (Oliu, Son. 90). 

Sonnet xxxi. — V. 3 . Trophetic. Voy. C^iicherat, Traité de verfif.fr., p. 40) . 
V. 14. Voy. plus haut, p. 334, note au vers ajo. 

SoNNiT xxxii, — V. a. Qjtand Phahus, c*eft-à-dire : quand je vois Ptiœbus. 
Sonnet xxxiii. — Comparez le dernier Sonnet de VOriane, d'Amadis Jamyn. 
V. 10. Ovide, dans fa célèbre Élégie fur la mort du poète Tibulle 
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Je dy qu'elle blanchift par le laiâ iefonfein; 
Quand Vajlre des cheveus, aus fiens je dy foudain 
Que ceux de *Berennyce ont la place quittée. 

O deux! que vous hrave\ avec ma pouvreté! 

Ceftoit mon paradis, vous me Vave\ ofti; 10 

^ais (fefi pour mon bon heur, fi je lefçay cognoiftre; 

Car, mort (comme bien tofi mourir je me prédis), 
'Aus deux je trouveray mon fécond paradis ; 
Tour efire bien heureux là donc il me faut ejfre, 

XXXIII 

Quefaiâ la chaftetéf — Son triumphe elle laijfe, 
Voiantfon los plus beau par la mort emporté, 

— Quel maintien peut tenir la dolente beauté.^ 

— oMefcogneue, on la fuit, & la fuit la trifteffe. 

— Lajeuneffe, oii efl elle? — Elle eftenfa vieillejfe. 5 

— Où loge le defir? — Loin de joie ef carte, 

— Et l'honneur, quefaiâ il? — Il fuit, tout dépité 
D'avoir par une mort perdu tant de richejfe, 

— Et que diâ Cupidon? — // crie à haute vois, 

Ses efies def plumant, rompt arc, traiâs & quarquois. 10 

— En cette extrémité, que faiél Venus la belle? 

— Elle eftaint le brandon de fon enfant (Amour, 
Et d'ATMEE elle dit, blafmant fon dernier jour, 
Si fon fils ne fuft dieu, qu'il fufi mort avec elle, 

(Amorum, lib. III, Eleg. ix, vers f-12], dépeint ainfi rAmour défolé : 
Ecce puer Venerisfert everfamque pharetram, 

Etfraâos arcus, &Jine lucefacem, 
sAdfpice, demiffis ut eat miferahilis aîis; 

Peûoraque mfefta tundar aperta manu. 
Excipiunt fparfi lacrimas pet colla capilli, 
Oraque Jtnpdtu concutiente fonant . 
T. I ,, 
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ELEGIES 
II 

A MONJSIEUR DE RAYMOND 

CONSEILLER EN LA COUR. 

RA ToMOND, alors qu'Amour, au printenq^s de mon âge, 
Voulufl ploier mes mis au Joug de fon fervage, 
Il ne m'ejaia point par un traiél feulemant^ 
Comme fouvant ilfaiéi, lors que rrompeufemant 
On le voit, à couvert, avec mainte fineffe, 5 

Vriguer, efcarmouchant, le pris d'une jeimeffe ; 
Mais comme tout colère il vint tout à la fois 
V^nvercer tous les traiâs qu*il euji dans fon quarquois, 
Enfiji comme un faiffeau, &, à roide feco^ffe, 
Faifant maint coup d'un coup, dedans mon cueur les pouffe, 10 
Et triumphant il vit, avec ce coup vainqueur, 
Tous ces traiâs arhore[ dans le champ de mon cueur. 
Et les vit fi efpais, laiffer fi peu d'efpace. 
Qu'un nouveau trqiâ lancé en mon cueur n'euft eu place. 

Elégie 11. — Comme commentaire poétique de cette pièce, il faudrait 
tranfcrire les Stances de M. Sainte-Beuve à Ulric Guttinguer, dans les Confola- 
tions; mais ces vers gracieux font dans les mains U dans la mémoire de tous. 
Nous n'en citerons que les deux dernières Stances, qui auraient pu fervir 
d'épigraphe aux T^egrets iAymée. Aimer, dit le poète, 

Cejl, lorsqu'au froid iufoir, aux approches de V ombre, 
Le couple voyageur iefi ajjis pour gémir 
Et que la Mort fortant, comme un kàtelier /ombre, 
zAu plus IdJJe des deux a crie de dormir, 

Ceji, pour l'inconfoU qui pourfuit foUtaire, 
Être mort & dormir dans le même tombeau; 
Tlus que jamais c'ejl vivre au delà de la terre, 
Ceft voir enjonge un Ange avec un fahit flambeau. 
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Je fus de tous ces traiéis hleffé fi doucemant, 15 

Qu'un feul Je n* arrachay par fouhait feulemant ; 
Je crois que, frais coupe\ d'une branche divine, 
Tlantei ^^^^^^ ^on cueur, ils y prindrenr racine; 
Car Je vy du defpuis une amoureufe ardeur 
Se maintenir en moy toujours en fa verdeur. ao 

Cette amour fujt l'amour faintemant alumie 
Que J' eu, que Je garday 6* garde à mon cAtmee, 
Quifuji vie à ma vie, &, par contraire f on, 
Qui par fa trijie mort doit eftre aujfî ma mort. 

l?^e me cerche donq point pour eftre à toy femblahle, 25 
A toy, %Ar^OND, qui fus en amour variable, 
Qui, la mort raviffant ta première moitié, 
(Avec elle entumbas ta première amitié. 
Elle fuji ta moitié, tu fus auffi. lafienne: 
Cette moitié donnée, elle n'ejloit plus tienne, }o 

Et, quand tu la donnas d'une nouvelle foy, 
Tu vins à redonner ce qui n'ejloit à toy. 

Soit qu'on vienne à donner, foit qu'on face un ef change, 
L'effèâ des contraâs faiâs par la mort nefe change 

V. 7. Cf. ci-delTus p. 16a. — La Fontaine (Belphégor) : 
Ce diable et oit tout yeux & tout oreilles. 

V. 10. Si De Brach avait connu k Roman d'Euflathe, on pourrait croire 
que ces vers font la traduflion du pafTage fuivant (m, a, p. 69, Gaulm.; 
p. 180, Herch.) : ô^nv foipixpa'i/ E/swç s^sxfvcjo-f fiov xarà. ^y^x^^* ^^'^'^ 

V. 15. Archias {Analeâa, 11, 9a-, Anth. Palat., v, 98; Plan., vu, 17a) : 
Oir>iç«v, Kxnvptf t6Ç«, xai sic oTtOTrôv "nw^oç IXBi 
aX^ov, iytà yàp rj^w rpavpLOcTOç où3i tÔtcov. 
« Prends ton arc, Cypris, & chofis un autre but pour' tes flèches, car il 
n'eft plus en moi de place pour une ifleflure. » 

V. 5a. Pamy difait à fa maîtreffe {Poéfies éror., liv. 11) : 
Tour le donner, ton caur eft-il à toi? 
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De l'un des conrraâans, ains ce qui fuji Juré 35 

Demeure apre\ la mort toujours plus affuré. 

Et tu veus qu'un contraâ d'une amitié promife, 
Jurée entre les mains de nojfrefainâe EfgUfe, 
Non pas par deux tefmoings affidé feulemant, 
o4ins par la mefme foy d'un public^ facremant, 40 

Aie moindre vertu, n'ait la foy fi certaine 
Que ces autres contraéis de quelque chofe vaine! 

o4mour vouluji mon cueur en amour ef chauffer ; 
Mais duremant trampé, il le trouva de fer, 
Fer où l'art & la main ont bien affe\ à faire a\ 

Tour enfoncer les traids qu'ils y veulent portr aire, 
éMais d'où, quand quelque fois un portraid ejl gravé, 
Le portraiâ par le temps ne peut eftre enlevé. 

Or, Amour, au rebours (permets moy de le dire). 
Lors qu'il te marchanda, trouva ton cueur de cire, s^ 

Qtfi, chaude & ramollie au feu de mainte amour, 
D'un portr aid tout nouveau s'imprimait chaf que Jour, 
Aifée à recevoir le premier caraâere 
Par un feu qu'autre feu eft oit propre à deffaire. 

Tu veus que, comme un clou par un autre eft poujfé, 5 5 
Que, comme on voit un flot d'un autre flot chajfé, 
Je pouffe & chaffe ainfin lefainâfeu de mon ame, 
o4vec le feu nouveau d'une amoureufe flamme . 

V. 41 . On voit dans ce vers à quoi était utile la double orthographe uùe 
& ait, 

V. 48. Malherbe (Stances): 

Quant à moy je difpute avant que je m'engage, 
cMais quand je Vai promis, j'aime éternellement. 
V. 58. CicÉRON {Tu/culan, quaeft., iv. 35, t. 24, p. 40a, éd. de J.-V. Le 
Clerc) : « Etiam novo quodam amore veterem amorem tanquam clavo clavum 
ejiciundum putant. » Voy. Erafmi Adag. Chil., 1, cent, 11, 4. — Voir plus 
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Le clou qu'on veut chaffer aveques quelque effort, 

Il faut qu'il f oit chaffe par quelque clou plus fort; 60 

Or, mafainde amitié, promife & maintenue, 

Eftoit, miracle eftrange, en naiffant parvenue 

A u plus fort de fa force, & force que jamais 

o4utre amitié n'a eue & n'aura déformais; 

Et, quand d'autres amours fur moy feraient tantées, 65 

On n'en pourrait tirer quamitie\ avortées, 

Qifi mourraient en naiffant, & qui ne pourraient pas 

Chaffer ma vive amour qui renaijl d'un trépas. 
Tu as prins bien à point pour t'efhre convenable 

L'autre comparaifon deffus un flot muable, 70 

Confiant en inconfiance, & quife va mouvant 

Au premier mouvement defon père le vent, 

Quifiifi bers de Venus, apre^ que congelée 

Fufi des deux lafemance en l'efcume falée : 

Ces exemples légers ne font propres à moy : 75 

Ce font tes vrais patrons, je les quitte pour toy 

Qui as peu t'eschaufer d'une féconde flamme. 

Contant en ta première & ta féconde femme , 
La mienne n'eufi que trop dequoy me contenter, 

Ce quifaid que je fuy une autre amour tanter, 80 

Ne pouvant pas pour moy recognoifire en ce monde 

(Femmes pardonnei-moy) femme qui la féconde. 

loin la pièce de Florimond de Rsmond^ à laquelle de Brach fait allufion. 
V. 7j. Qjii, c'eft-à-dire le flot. — fî^rj, berceau. Ronsard {Am.j 1, 137) : 
Heureux le bers & la main qui la fçeut 
Emmailloter le jour qu'elle fut née! 
V. 74. Des deux; il vaudrait mieux lire : du Ciel. U s'agit du perronnage 
mythologique Ouranos. Voy. Héfiode, Théogonie, vers 190 U fuiv. 

V. ba. Qui la féconde, qui puifTe la remplacer, qui approche d'elle, qui 
foit fa pareille. 
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Que la terre s'entre-ouvre, &, vif m'englounjfanr, 
SM' envoie au plus ohfcur de l'Orque palliffant; 
Facent les deux vengeurs tous leurs foudres deffendre, 85 
Sur mon parjure chef, le reduifant en cendre, 
Tlus toft que je corrompe, 6* rompe l'aminé 
Donnée 6* rejurée à ma chère moitié. 

La première elle fuji qui d'une chajie flamme 
Porta le premier feu qui hrufta dans mon ame, 90 

D'elle fortifl l'ardeur de ce premier flambeau : 
Qu'elle l'ait avec elle & le garde au tombeau, 

I^ATéMOND tu feras donq le flot qui l'autre pouffe, 
Qyand yEole enfermé dans la mer fe courrouffe; 
A fon hordjeferay un grand rocher pointu, 05 

q4u pié pouffé de l'onde, au chef des vents battu, 
L'un voulant le fapper, l'autre effimer fa tefte. 
Qui, fe mocquant de l'une & de l'autre tempefte, 
Demeure toujours ferme, 6* rompt d'un coup plus fort 
Le flot qui plus ireux bat plus roide à fon bord. 1 00 

V. 83. Ce vers & les neuf fuivants font la traduAion de ce palTage cie 
Virgile {^n., iv, 34-39) : 

Sed mihi vel tellus optem prius ima dehifcat, 

Vel Pater omnipotem adigat me fulmine ad umbras, 

Vallentis umhras Erehi, noâemque profundam, 

Ante, Pudor, quam te violo, aut tua jura refolvo. 

llle meos, primus qui mefibi junxit, amores 

sAhftulit : iîle haheatfecum, feryetque fepuîcro. 
Cette imitation de De Brach me paratt de beaucoup fupérieure h celle de 
Du Bellay. 

V. 100. Heureufe imitation de ces vers de Virgile {^n., x, 693 &. fuiv.) : 

llle, velut rupes, vajïum qua prodit m aquor, 

Obvia yentorum furïis, expojlaque ponto, 

Vim cundam atque minas perfert calique marbque, 

Ipfa immota manens. 
ou de ceux-ci d'Homère {ll'uide, xv, 618 & fuiv.) : 



LIVRE TROISIESME. 2^5 

ni 

A MONSIEUR DE MASSIOT 

CONSEILLER EN LA COUR. 

Commandé du devoir de r amour filiale, 

Cerchant los par le los de ma ville natale, 

Souhs les accords nombreux de mon pouce fonneur, 

Je chantay, éAfASSiOT, un Hymne en fon honneur; 

Mais je n'eftoy pourtant pouffe d'une efperance s 

Que ma ville en troquant ufaft de recompence; 

Car de nouveau fevré du rude kiét des loys, 

Sur Vefle de la gloire encor je ne volois. 

Je fy comme l'enfant qu'on ofte de nourriffe, 
Que la mère amadoue avec mainte blandice : lo 

Luy, qui de/es habits voit un nouvel atour. 
Changeant le nourricier Ou maternel amour, 
1^ à tout, veut tout pntndftei & de tout ïef merveille; 
Il touche le pendant de l'^ne 6* l'autre ordlle, 

. . . ijvxe TTST^n 

T^xi fxsvsc Xiyt4»v àv^puy Xœc^ijpà x^AeuOœ, 
xvfiocToe Tf rpo^ocvra, rare irpoçspsyytxat auniv. 
Le Tafle s'eil fouvenu de cette image dans le ix* chant de la Jérufalem délivrée, 
&. Bofluet s'en efl infpiré peut-être dans ce palTage du Strmon fur V unité de 
l'Eglife : « Durant ces jours de tempête^ TÉglife, comme un rocher, devait 
voir les efforts des rois fe brifer contre elle. » — Du Bellay (Ode xii) : 
l{ien que vertu ne donte la fortune : 
Comme U roc, quand la mer importune 
En çà & là contre luy fe courrouce, 
Rompt les gros flots & defoy les repouffe. 
Voyez encore Olive, Son. 35 ; Ronfard (Am., i, Chanfon après le Son. 143') 
fc De Brach lui-même, dans le premier livre dès zAmours à'Aymée, p. j a. 
Elégie m. — V. 7, De nouveau, nouvellement. 
V. la. Cf. plus haut, p. 171, note au vers 44. 
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zManie les aneaus dont f es dois font pareil 15 

Les brillants du poinçon richemant labourei, 

Le furpoil, le carcan & la chefne luy touche, 

Il veut tout arracher, porte tout à la bouche, 

Et ne s'avife pas, enfant fans Jugemant, 

Que la grâce il fait perdre à ce riche omemant. ao 

(Ainji, jeune aprantif, & tout nice d'enfance, 
Aiant veu dans IBordeaux, le lieu de ma naiffance, 
Tant de riches atours desquels il efi paré, 
Tant de rares efprits dont il eft honoré : 
De toucher à fon los ma Mufe fuft tantée; 2^ 

Mais ce fufl faire tort à fa gloire chantée, 
Car par tant de fujets 6* d'arguments divers. 
Je vy fouvant tarir la four ce de mes vers. 

O! comme j'euffe ejfé fur-chargé de matière 
Si j'euffe veu Bordeaux en fa fplendeur entière, ^ o 

Tel qu'il eft aujourd'huy, & fi, pour argumant, 
J'euffe entreprins chanter de ce grand parlemant. 
Ce premier, qui premier n'a rien qui le féconde, 
Ce fécond, fans premier, qu'admire tout le monde. 
Et ce corps compofé de tant d'hommes f avants, 55 

V. 16. « Labourer fe prend auPR pour ouvrer : Vafes bien ouvrej 6r 
lahourej. Amyot. » Victiormaire de Nicot, annoté par Cuichard, & édité par 
Marquis; Lyon, 1609. 
V. ai. Nice, fimple, naïf, niais. — La Fontaine (Le Faifeur d'oreilles) : 
Tant ne fut nice, encor que nice fut 
Madame Alix, que ce jeu ne lui plût. 
V. ja. On difait chanter de quelqiCun ou de quelque chofe. — Ronsard 
{Odes, liv. m, i) : 

éMav! quand, remply d'ardeur, je chanterois de roy. 
Un efprit plus gi/^umafn me ravirait de moy. 
&. ailleurs {Odes, iv, aç) : 

3e ne veux chanter que d'amours. 
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Qui font honte aus paffe\, menqfant Usfuivants. 

Comme fouhs fon pinceau le paintre ne raporte 
Si non Vohjeâ prefant que fon regard luy porte : 
oiinfnje ne fis voir au fonds de mon tableau, 
Si non ce que Bordeaux montroit lors de plus beau; 40 

Et fi Bordeaux defpuis, gardant cette mémoire, 
En me recognoiffant pour chatnre de fa gloire, 
Du manteau de Jurade a voulu m'honorer, 
Ce fufi (je dy le vray) fans point le defirer. 
!^on que Je mefprifajfe, à face renfrougnée, 4t 

Sa bien-^eillance en moy qu*elle aveit tefmoingnée : 
Car o4ufonne, fon fis 6* fon premier fonneur, 
Eftant nommé conful, V accepta pour honneur, 
Et de T^me conful, pour une double gloire, 
De ces deux confulats a laijfé la mémoire. 50 

Toutefois, JUassiot, feuffe bien defiré 
Qu'entre ceux qui avoient à ce but afpiré, 
Quelqu'un euft de ceux là (je le dy fans jaâajwe) 
Des voix en fa faveur veu pancher la balance. 

J'avois en mon efprit le fage fouvenir 55 

De ceux qui confeilloient des fèves s'abfienir. 

V. 50. AusoNt {Clara Urhes, xiv, 39) : 

'Diligo Burdigalam : Romam coh. Chis m hacjum; 
Conful m amhahus. Cuna hk, ibifeîîa cunilis, 
V. 56. Kvtfp6i» ^Tréj^fç^ffc, abfliens-toi de fève?. Ceft un axiome des 
pythagoriciens. On l'a expliqué de diverfes manières (Voy. Erafme, Adag., 
cWl. !, cent. 1; b Meiners, Hijfoire de l'origine & des progrès desjciences dams 
la Grèce, 1. 11, p. 1 5 5 de la trad. françaife.) De Brach a eu en vue l'explication 
donnée par Pluterque dans le Trœté de Vtducation des enfants, ch. xvii : • Cela 
fignifîe ne te mêle pas de Tadminiftration des affaires publiques. Ceft une 
allufion à l'ufage de donner les fuffrages au moyen de fèves pour Téleftion 
des magiftrats. » Voyez Sprengel, Hjfloire de la Médecine, t. i, p. 329, 
traduâion françaife. 

T. I. „ 
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Sachant qu'il eft fâcheux de bien faire, & complaire 
A ce monjhre teftu d'engeance populaire. 

Les magiftrats futurs font de tous dejirei, 
Les prefents applaudis, fervis & honore\; Co 

êMais ceux qui font pa£r{, fans qu'en eux plus on pence, 
Souffrent la loy d'ouhly pour toute recompence. 

Qyand la nouvelle vint de mon eleâion, 
feftoy dans mon jardin fans autre ambition 
Qïfe de voir mes melons, voir mes fleurs & mes plantes, 65 
Ou dedans mon verger voir les frui&s de mes antes. 
Quel plaifir ce me fuft, perdant la liberté 
De ma vie champeflre ou le deuil m'a Jette, 
De me voir repoujfi par une contraire onde 
Es courants naufrageux des affaires du monde ! 70 

Quel plaifir me contraindre au dedans d'un parquet, 
Entendre d'un plaideur quelque menteux caquet, 
Tour de Pierre ou de Jan juger quelque partage, 
Ou de l'un contre l'autre un prétendu dommage; 
Que d'ouir un pouvre homme e\ prifons retenu 75 

V. 58. // ^/jcA^i/X/ c'eft-à-dire il eft difficile. — Solon {Fragm. 5, Schneid.) : 

Le mot ;i^aXf7rôv répond affez exaâement au fachtux de De Brach. — Théognis 
difait ainfi (v. 367, éd. Schneidew.; 853, Welck.) : « Je ne puis déchiffrer 
l'efprit de la populace : que j'agifTe en honnête homme, que j'agifTe en coquin, 
je ne parviens pas à lui plaire. >• Mais il fe confole en difant ailleurs (24) : 
« Mon ami, Pi je ne puis jamais plaire à tous les citoyens, cela n'a rien qui 
doive nous étonner, puisque Jupiter lui-même ne peut fatisfaire tout le monde 
lorsqu'il fait pleuvoir ou lorsqu'il retient la pluie. >• Cf. v. 801, Schneid.; 
ai 5, Welck. — Ce n'efi pas moy, dit J. Tahureau (p. 65, éd. 1 574) : 
Ce n'ejl pas moy qui tafche de complaire, 
Vloyant au vent du legier populaire. 
Du BuYS {Son. ia8, p. 197, r*, éd. 158$) : 

// ejï bien mal aijè que quelque populace 
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Pour, peut ejtre, auxflatuts avoir contrevenu; 
D'un ruffien, d'une garce, ou d'une macquerelle, 
Ou d'une revendeufe entendre une querelle; 
Un larron condemner d'eftre par le bourreau 
Foitté par les car four s, l'autre fur le carreau; 80 

Condemner un meurtrier, un voleur miferable 
V'ejfre mis au gibet ejlant trouvé coulpable! 

O ! que mal plaifammant je me voioy porté 
q4 ces aâes fanglants, bien que plains d'équité : 
C'ejloit me voir des deux retomber fur la terre, 85 

Du repos au travail, de la paix à la guerre, 
Si repos ou fi paix peut avoir en f es jours 
Celuy qu'un deuil cruel accompaigne toujours; 
T)euil qui me faiél la guerre aveques toute outrance, 
Et que tu recogneus aiant eu cognoijfance 90 

De cette non-pareille & perfaite amitié 
Que j'avois & qu'avoit envers moy ma moitié; 
Amitié dont ton vers fema la renommée, 
o4lors que tu chantas la mort de mon Atmbb, 

Se renge à la rai/on aiant libre lefrain. 

Car la diver/e humeur dont f on corps on voir plain 

Fait quefouvent le faux pour le yray elle emhrajfe. 

Vlusfon bien & honneur parfois on luy pourchajje, 
Et plus on en reçoit desfaveur & dédain. 
Car tant qu'elle on ne voit rienji haut à la main, 
^1 qui forme plus toft di arrogance & d^ audace. 

Si fhonnejle repos d'un doux contentement 

Te vient donques à gré, & non pas le tourment. 
Contente toy, L'Archer, du port de ta fortune. 

Et ne dejire point, pour mieux te voir prifer. 
Ou bien pour f enrichir, de tant pedantifer, 
Enjervant bienjouvent une ingrate commune. 
V. 94. Voyez, plus loin, les vers latins de MafTiot. 
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Et vers que je placquaj deffus fon monumant, 95 

Comme pour y fervir de piem d'arnemant. 

Mais cefuft envoyer trop de gloire à mon orne 

lyefgaler mon amour à l'amour de ma femme : 

A ! non, je le confeffe, en la ferveur d* amour, 

J'ay toujours recogneu luy devoir de retour. 100 

Je fçay bien qu'on difoit mon amour eonjugaU 
Eftre nonfeulemant à fon amour efgah, 
oAins que je relâchais par trop indidgèmmant 
Du mary le pouvoir & le comtnandemant* 

Ceft le dire arrogant de quelques fotteS ames^ tc\ 

Qui jugent leurs moitie\ plus fervantes que femrnts, 
Qui leur authorité pencent uutkorifert 
Ve les tancer, crier, bafoua, mefprifer ; 
Leur parlant en defdain : moien pour les contraindra p 
q4u lieu de les aymer, feidemant à Us Craindre. 1 1 ^ 

0! que de l'amitié bien foibU eft ie pouvoir 
Que la crainte retient & non pas le devoir! 
J'ay toutefois fouVaàt, en parlant à ma femme, 
T^effenty quelques traiâs de crainte dans mon ame. 
Crainte qui me faifoit mes propos balancer, 1 1 5 

Pour ne point dire un mot qui la peut offencer. 
éUfaisj'en ejiois contrainB par tant de convenance 
De fes defirs aus miens, par tara d'obe^ffance, 

V. lia. MoLièRË (L'Ëcdê des Matis) : 

Et les foins défiants, lis ferrôux & les grilles 
Ne font pus la vertv dis femmes & dés filles : 
Cefl Vkûnneur qui les doit tenir dans le devoir, 
V^on laféve'rité que nous leur faifons voir, 
Cefl une étrange chofe, à vous parler fans fainte, 
Qu'une femme qui n'ejifage que pat contrairitt; 
En vain fur tous fes pas nous prétendons régrtér, 
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Tant d'honneur, de refpeâ & d'amour conjugal, 

Qu'onques amour aufien ne pourroit eftre efgaL 120 

fay vefcufovhs Us loys du nocier kymenée 
Quin\e ans £* quelques mois; heureufe deftinée 
Si, trop courte pour moy, elle n'euji fatts pitié 
Si toft fermé les jours de ma chère moitié I 
Mais onc, durant ce temps, on n'a peu nous entendre lâ^ 
Vun parler coléreux l'un à l'autre cotueadre. 
Ha! Je ments : entre nous fuft grande contention : 
Stfais ce fuft à qui plus auroit de pc^ion 
En amour l'un vers l'autre. O dure fouvenance 
De fi plaifants effeâs, par où le deuil m'offence! \\o 

L'offence que ce deuil, par la Mon £* l'Amour, 
Qui font à qui pis pis, me donne tour à tour, 
M'aporte tant d'ennuy, m'afiige en telle forte, 
Que mort je voudrois eftre ^vec ma femme morte. 
Tes vers aufti pour moy l'ont ainfin tefmoingné; 1 n 

fSffaisJe croy que les deux cruels ont deffeigné 
De retordre long temps le filet de ma vie. 
Tour la rendre ans malheurs plus long temps affervie. 
Car l'ombre Je nefents d'aucun contentemant. 
Fors lors que je me joue en ce trifte argummu; 140 

Et tout autre fuj et en ce fujet Je change : 
Toujours la main on poru en l'endroit qui démange. 

Je trouve que le caur eft ce qu* il faut gagner. 
Se rappeler toute la tirade de Lifette. 
V. 136. Ont dijeigné, ont formé le deflein, ont décidé. 
V. 14a. Voy. Piutarque {De GarruUtate, xxii), qui cite ce vers : 
Oirou Tcc akytif xccGc xac tqv ;^Ujo cx"* 
Stobée (tit. xcix, t. lu, p« 306, éd. Gaisf.) donne la variante : 
OTTOti riç à^ycc, xccirc x«l tôv voûv fxc* 
les Italiens difent auffî : « La iingua batte dove il dente duole. ** 
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Par le nom de 'Bordeaux /ay commencé ces vers, 

(S^ais TU vois que Je chante un fujet tout divers : 

Mes vers font malgré moy que ma plume je porte 145 

En l endroit où. je fents ma douleur la plus forte, 

SMais pourroy je choijir un argumant plus beau, 
Tuis que dejfus ce plan s^ejleve le tombeau 
Qui doid, cumme tu dis, d'efgale renommée, 
Conferver ma mémoire avec le nom d'ATMEE^ 150 

Comme ouvrier de la Mort quijetta le dejjain. 
Ce fujl moy qui premier à l'œuvre mis la main; 
Mais encor que premier j'ay l'œuvre commencée, 
C'eji par moy toutefois qu'elle ejï moins advancée. 
Je fuis pouvre à drejfer fi riche monumant, 1 5 5 

Et le Jimple moejlon J'y fournis feulemant , 
Mais mille beaus efprits, arti\ants admirables, 
Ont travaillé pour moy, piteus & fecourables, 
Efprits 6* de la France, & hors de France encor • 
L'un a porté le marbre 6* l'autre a porté l'or, 1 60 

L'un a fourny le jafpe & l'autre le porphire; 
Sur leurs arcs triumphaus, je voy l'œuvre conduire 
Et s'ejlever fi haut par l'art indujhieux, 
Que fa pointe promet de percer juf qu'aux deux. 

'Beaus efprits, foubs lesquels cet ouvrage s'advance, 1 65 
Dont vojbre mefme los vous donne recompence. 
Soit qu' encor vous aie\ franches vos liberte\, 
tN^ayant aus piei d'Hymen facré vos volontei, 

V. 177. Vers eft mis ici pour envers. Il faut remarquer l'emploi de à dans 
le fécond membre de la phrafe, au lieu de la répétition du mot vers. Dans 
la première Élégie de ce livre, au vers a 6, on trouve une conftméiion analogue. 
Malherbe a employé à pour envers (Chcmjon, p. 127, éd. 1666) : 
. . . Je nefçay quelle offrande 
îM'en peut acquitter aux deux. 
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Ou fait que, par lafoy que vous ave\ donnée, 

Vous foie\jà lie\foubs le joug d'Hy menée, 170 

Tuijfent les neudsf acres de vos nociers liens 

Vous eftre autant heureux que me furent les miens; 

Puiffiei vous foubs l ardeur des conjugalles flammes, 

q4 Vefgal de la mienne eftre ayme\ de vos femmes! 

Mais, las! fi, comme moy, par un contraire fort 175 

De vos chères moitie\ vous ave\ veu la mort, 

Puijfent les deux, vers vous plus qu'à moy favorables, 

%gndre dedans vos cueurs leurs morts moins lamantables, 

Afin que, malheureux, vous ne puijjie^ fouffrir 

Tous les jours mille morts pour ne pouvoir mourir : 180 

La Mort vous contraignant, pour nourrir f es alarmes! 

Ve vous paiftre d* ennuis, vous abrever de larmes. 

Ceft affei, Massiot, fuivy cet argumant 
Ou ma Mufefe plaift comme enfon elemant; 
Elle y nage, elle y voile, & me force à lefuivre. 18$ 

Trivé des elemants l'homme ne fçauroit vivre, 
Privé de cethuy cy vivre je ne peus pas; 
J'y vis pour redonner la vie à un trépas, 
^ien heureux fi la vie à ma moitié ravie 
Je pouvais raviver d!une nouvelle vie! 190 

zMais tant d'heur par mes vers ne me peut advenir 
Qtfe la faire revivre ausfiecles advenir : 
Ce font, comme les tiens, les vers qui plains de gloire 
Sur f on tombeau grave\ garderont fa mémoire, 

V. i8j. Ahrever. Voyez, fur l'orthographe de ce mot, le Diâionriaire 
hifiorique àe la langue françaife, publié par l'Académie, t. i, p. 272, col. 2. 
V. ICI. Il y a certainement ici une faute du copiftej le manufcrit porte : 
^ais tant (theur par mes vers ne luy peut advenir 
Que la faire revivre, etc. 
V. 19a. Il favit probablement lire â venir. 
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SONS^(iETS 

XXXIV 

A mon Dieu! qu'eji ceçy^Jefents une furie, 
Une rage, une horreur, qui, comme une poifon, 

El hourrelle mon corps, & trouble ma raifon; 

Je cognoy que mon fens & mon efprit varie. 
tM es yeux, que voiei vous? quelle tapijferie 5 

Me tend on aujourd'huy pour parer ma mai/on? 

Je le veux, foit ma chambre une noire prifon, 

Où le deuil foit logé, où Jamais on ne rie. 
Cette tente de noir laiffe\y donq tousjours, 

Car mon deuil ne fera de ces deuils de trois Jours, 10 

Qui finijfent fouvant par le convoy fiinefte. 
Le deuil, les pleurs, les cris, la doleur & l'efmoy, 

Seront apre\ plus grands, ji aprei h convoy 

Quelque chofe de vie encores il me refte. 

XXXV 

Si Phabe d'une nue qffiAlafon vif âge 
Et devers Oriant rétrograda fes pas. 
Tour cacher àfon ail l'exécrable repas 
Qui vengea de Tyejte & l'incejle & V outrage, 

Sonnet xxxiv. — Va. Une poifon. Ce mot était féminin alors. Voyez 
Chevreau, Rem. fur Malherbe (p. 23 7-a) 8, éd. Barbou), Ménage <l Vaugelas. 
Sonnet xxxv. — V. 1. Phabe, Phœbu», le foleil. — Malhfrbe (Ode Sur 
t attentat, etc.) : 

O Soleil! grand luminaire. 
Si jadis Thorreur d'un feftin 
Fit que de ta route ordinaire. 
Tu reculas vers le matin. 
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He! ne devoh il pas fe voiler d'un ombrage, 5 

Et gauchir enfon cours pour d'ÂTMEE icy bas 
V^ voir le trop funefte €• malheureux trépas 
Qui concurrante à luy fuft Soleil de fon âge. 
Ce jour là méritait un Phaeton nouveau 

Pour conduire le char du celefte flambeau, 10 

Et que grand boute-feu fon feu ne peut s'eflaindre, 
One ce tout pour fa fin n'euft fujeS plus heureux. 
Car eftant ruiné fur ce point malheureux, 
n eft oit fans rayfon de fa ruine fe plaindre, 

XXXVI 

O va\e! tu me fus unfigne prophétique 

De la mort qui m'attache au pis de mes malheurs. 
Propre n'eft aus plaifirs ce qui Veft aus douleurs, 
Chafque chofe a fa forme à quoy propre on Vaplique : 

Ton efmail façormé en forme d'urne antique, 5 

Plain d'eau propre n'eftoit pour conferver les fleurs, 
tMais bien pour conferver, rempli de Veau de pleurs. 
De quelque digne cors la poudreufe relique. 

Tour quoy donques en toy n'qyje helas! r^ enfermé, 

Si non le cors entier, au moins le cueur aymé 10 

*De ma douce, agréable & compagne loyalle? 

Pourquoy ne l'qyjefaid enlever de fon cors if 

Et d^un èmerveillable change 
Ti couchas aux rives du Gange; 
Tfoù vient que ta f éventé. 
Moindre qu'en la faute d'Atrèe, 
Ne punit point cette contrée 
D'une étemelle ohfcurité ? 
Sonnet xxxvi. — V. 11. Conftruâion infolite dont on rrouverait, je ctoi?. 
peu d'exemples dans notre langue. 

T.I. ,4 
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Ceft qu'Amour Venlevant me le donna des lors 
Qu'il lajoingnift à moy foubs la loy conjugale. 

XXXVII 

Je ne fçauroy jamais entrer dans cette eglife, 
Où de ma chafte AvMEE eft entumhi le cors, 
Qu'aveques la rigueur 'de mille 6* mille morts 
D'un ail couvert de pleurs fa tumbe je n'advife. 

Que mon lele devoji là plus ne me conduife, 5 

Car de mon oraifon tout auffi toji je forts. 
tMais, Dieu, pardonne moy, accufant les efforts 
D'une fainde amitié à ma moitié promife , 

Vu nomfainS de SainS Pierre ejl le temple nommé' 

Qifi foubs terre, enfon cueur, tient fon corps r' enfermé : 10 
J'ay mefme nom, je garde en mon cueur fa figure ; 

Son cors, au cueur du temple, eji confommé des vers : 
Mais ji mon Apollon eJi véritable augure. 
Sa figure en mon cueur revivra par mes vers. 

XXXVIII 

odlors que je te voy tant de larmes ef pendre. 
Au lieu de t'efmouvoir, tu m'efmeus à pitié ; 

Sonnet xxxviii. — V. i. Ce Sonnet était adrefTé « à Msdamoyfelle de 
MonpIaiPir} » mais cette dédicace a été effacée. 

V. 4. Le manufcrit porte : tu o\e$; flc au-de(Tus : tu veuilles, mais fans que 
la première leçon foit effacée. 

V. »a. D* moy; c'e(l-à-dire : pour ce qui eft de moi. Voy. Ménage fur 
Malherbe ht. Vaugelas. De moy, malheureux 1 a dit Amyot, traduifant Héliodore, 
t. I, p. 40} , éd. Trognon. 

Sonnet xxxix. — Voici une pièce de Strozi le père, où l'image employée 
par De Brach fe trouve développée ((* lai, v', éd. de S. de Colines) : 
e/fccrp* inauditi formam maris, & mea ^uali 
Cymbdjit, Antoni, Jïruâa magijterio. 
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// femhle qu'en la mon de ma douce moitié 

Tu veuilles deuil à deuil encontre mov contendre. 
Ce feroit contre mpy vouloir trop entreprendre, 5 

Car la Mort, contre Amour Jurant inimitié, 

T^double ma douleur, remettant l'amitié 

Que f avais à fa vie à/a poudreufe cendre, 
Ceffe donques tes pleurs, car tu peus efperer 

D'une nouvelle amye autre amitié tirer, 10 

5\V7/i pas qu'autre jamais f oit à lajienne efgale; 
tMais de moy, qui attendre autre amour ne veus pas, 

Fondre en larmes je doy, pleurant jusqu'au trépas 

Le trépas efpleuré de ma femme loyalU. 

XXXIX 

T)v\ANT, dont le beau nom d'un bien-heureux prejage 

Promet que foubs tes vers ton renom durera 

Autant que le François le fiançais parlera, 

Et que noftre Apollon aymera ce langage, 
Tu as, me prévenant, fur moy cet advamage, s 

Que ton vers le premier mes larmes publira. 

Que le trépas d'AxMEE en tes vers fe lira 

Plus toft que dans les miens, tardifs à leur voyage. 

Ujida hicfimt lacrymct, ventijufpina, remi 

Vota, error vélum, mens maie fana ratis; 
Spes temo, cura comités, cojiftcmtia amoris 

Efl malus, dolor efi anchora, navita amor. 
Aide quoi efl portus reliquis maribus : mare noftrum 

J^on tantum porta, fedflatkme caret. 
Comparez, dans les Amcmitates poetica, la vi* Élégie de Théodore de Bèzo. 
V. 4. Ronsard {Odes, liv. m, i, à la fin) : 

Je t'apprefle un renom & à toute la fronce 
Qui vifdejiecle enJiecU à jamais volera. 
Tant qu'en France français ton peuple parlera. 
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Tilote, Je Us prens dans la nef de mon deuil, 
Je leur promets la mer des larmes de mon œil, 
o4 leur voile le vent des fanglots que je tire : 

(SMais j'attens que mes pleurs aint tant acreu les flots, 
Que les flots foient fi grands du vant de mes fanglots. 
Qu'ils puijjent fubmerger &" pilote 6* navire, 

STANCES 

II 

VOIEZ en quelle extrémité 
M'a réduit mon adverfiti, 
Tuis qu'il faut qu'humble je fupplie 
Pour ma mort cette flere Mort, 
Qui me donne par une mort 
Mille morts, me laijfant en vie. 

Car, Mort, ces morts tie viennent pas 
T)e toy, qui ne peus qu'un trépas; 
Ce font coups de ton ennemie, 
De ma vie te mefprifant, 
Et qui me va martirifant 
T)e mille morts pour une vie. 

Mais, Mort! pour ces morts braver, 
Et ta mort me faire efprouver. 
Ne te def couvre en ta furie, 

V. 14. Meynard a dit : 

Courons, mon caur, courons donc au naufrage, 

Dans les torrents qui ncàjfent de mes yeux. 
Stancis II. — V. 8. Q|ii ne -peus qu'un trépas, qiii ne peux caufer 
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o4ins viens, Mort! tout doucemam, 

Afin que ce contentemant 

V^ me remette encore en vie; 18 

Car fi tu viens à def couvert, 
Ceji faiâ, pour moy ton coup ft perd, 
Sans que ma vie f oit ravie, 
Trens moy donq par furprinfe, Mort! 
Afin que l'heur de voir ma mort 
Ne me ralonge encor la vie, 24 

SONP^ET 

XL 

OMBl^ (car Je ne fuis qu'une omhre feulemant 
Vun corps perdant un corps qui aperdu fon eftre), 

L'ombre je vay cerchant oh V ombre fouloit eftre 

Des arbres defpouillei de leur verd ornement. 
Ombre, Je hay mon ombre, en ce qu'au mouvemant 5 

Une marque de vie elle faiâl apparoijhe; 

Tout lieu m'eft ennemy s'il ne porte, champeftre, 

Un plaifam defplaifir de le voir feulemant. 
Saifon, que tu me plais! qui, trifte de ma perte, 

Tour recevoir l'Avril n'a prins ta robe verte, 10 

Car feuille ni tendron d'arbre ou d'herbe il ne fort. 
Saifons, fi vous change^ par la cource atherie, 

trépas. Cet emploi du verbe pouvoir avec un infinitif fous-entendu eft relégué 
aujourd'hui dans la langue du peuple ; il forme en italien un idiotifme clafTique : 
ik>ccACE {Decam., vu, 6) : « Sempre non puô Tuomo un cibo, ma defidera 
di variare. ■ 
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Pourquqy n'ont, comme à vqus, les deux prepofterée 
La faifon de ma vie à celle de ma mort! 

ODE 
II 

A MADAMOYSELLE DE MANIBAN 

FRANÇOISE DU BUSCA. 

JE ne fçauroy fouffirir ce tort 
D'entendre qu'à tort on me blafme, 
De porter faintemant la mort, 
N'aiant rien de faim dans mon ame. 4 

Cette mort que Je porte au doy 
De la mort ce n'ejl que l'image .• 
On ayme le corps, croye\ mqy, 
oilori qu'on en ayme l'omlmage, 8 

J'ay le deuil, ouvrier bien expert. 
Qui d'une nwrt qui me martire 
Vefrobe les traiAs à couvert, 
Et très bien il la contre-tire, 12 

Il a prins pour chaton mon corps, 
Où ma mort doit eftre enchaffée, 
Tout autant qu'elle eft en dehors. 
Tout autant en cmvre enfoncée. 16 

Sonnet xl. — V. ij. Trtpqfiertr, mettre après ce qui eil avant, mettre .1 
n^bours, intervertir ; les Italiens ont frepcftero U pre-pcfieramtnte, les Latins 
prapoftents, u les Grecs ir|»(ia9v9Ti|0oc. Dans T Avant-propos qui Te trouve 
en tête de fes traductions de la Jeru/alem délivrée. De Brach avertit le 
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Or, le deuil n'a féal entrepris 
Cène entreprife afin conduire. 
Compagnons ouvriers il a pris : 
L'ennuy, le regret, le marrire, 30 

Tous travaillent à qui mieus mieus : 
L'un met V ouvrage à la fomaije, 
Un autre prend Veau de mes yeux. 
En arroie & ofprifi la hraiie, 24 

Le plaifir paffi, plaifir vain , 
o4u labeur ils ont prins à gage; 
Sourdement, d'une lime en main, 
Ils luy font polir leur ouvrage. a s 

Le defefpoir plus violant, 
^cer chant les traiâs, les burine; 
Mais chafcun au meftier eft lent, 
{Ma vie trop long temps chemine. p 

Au travail fi je les ay mis, 
o4pelei vous cela faintife? 
Tenei vous pour faims vos amis 
Qui n'ont au cueur que la franchife^ 56 

Ces morts là, qu'autour de mon bras 
Ou qu'autour de mon doy je porte, 

IcAcur que dans fon volume « les chants font préposerez en leur ordre. »» 
Odi II. — V. 5. Voir le portrait, p. 204. 
V. 8. V ombrage, l'ombre, l'image; en latin adumbratio. 
V. 34. Afprift, du verbe a/prir, rendre âpre; ina/prire en italien. 
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Cejt affin, contre deux trépas, 

Ve rendre mon ame plus forte, 40 

Uune, palliffante dans l'or, 
Se montre au naturel moulée. 
Et l'autre plus ajreufe encor, 
S^oire, fefaiS voir emperlée, 44 

Les riches liens de ces morts 
oérrejlent en moy leur demeure, 
Sans arreji, dejfous leurs efforts, 
Je cerche l'heure que je meure, 48 

Si donq en mon mal, en mon bien, 
Je vay figurant ce quefayme. 
Las! pour vous, faiâes moy ce bien • 
Ne jugés aurruy par vous me/me. * 5 a 

son:^ets 



XLI 

A ELLE MESME. 



H 



ELAS! vous vous trompe^, c'eft une attente vaine 
Que de me difpofer pour /avoir ma fanté; 
Ce fera de mon mal en fon cours arrefté, 



Sonnet xu. — V. 6. Montaigne {Effais, 1, 3a) : •« Il eft heure de mourir 
lors qu'il y a plus de mal que de bien à vivre; U conferver noftre vie à noftre 
torment & incommodité, c'eft chocquer les règles mefmes de nature, comme 
difent ces vieux enreignements : 
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Comme on di& d'un cheval, le remettre en haleine. 
Il efi temps de mourir quand la vie nous traine : 5 

Plus de mal que de bien : je fuis là limité; 
5^Çf vous oppofei donq à cette volonté : 
Ma vie, qui vaut peu, ne vaut pas voftre peine. 
o4! que vous me preffe^l Mais, dites moy, pourquoy 

Demandés vous d'avoir ma vie en don de moy? 10 

Je le veus neantmoins : ma vie je vous donne; 
Veux vies vous aurei, nous en fommes d'accord; 
Sans vie un corps ne vit, j'auray donques la mort : 
Qui de moy prend la vie à la mort m'abandonne. 

XLII 

A MADAMOYSELLE FRANÇOISE DE TERISSAN. 

Je veus mal à mon mal, encor que mon malj'ayme, 
Jusques à ce point là d'en eftre ambitieux. 
Je le hay, le voiant, larron audacieux. 
Me defrober le deuil que pour moy feul je feme. 

Ny mon acce\ furieux, ny mon vif âge blefme, 5 

Ny mon fouhait de mort, ny mon dejir des deux, 
5\/ pouvoient mériter les larmes de tes yeux : 
Mon mal m'eftoit plus mal pour toy que pour moy mefme. 

LasI pardonne à V amour que l'Amour m'a laiffé. 

Non un amour prefant mais un amour paffé; 10 

Car d'aymer un corps mort je ne me puis dijtraire. 

Le Ciel affemble à toy, fous un nocier lien, 

Kakw To 5v)i9x<iv oïç v6|»cv ro (:pv fipn, 

K.|SCio'90v TO iir, ^^v iorcv, 13 (ppv àB'kie^ç, • 
Montaigne a pris ces vers dans quelque ancienne édition des Poètes 
gnomiques grecs; ils fe trouvent (>armi les fentences monoftiques, au titre 
ttç 5kv«tov. 

T.I. ,5 
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Un mary plus doué & i'efprit & de bun : 
De tant d'amour que moy, le Ciel ne le peui faire, 

STANCES 



N 



ni 

A ELLE MISM E. 

E dy mal de mon mal, eMrememantJe Vayme 



Pour avoir fcdA oumr le fur j on de tes pleurs, 
Vont la perliufe humeur afaiâ naiftre les fleurs 
De tes vers, mes vainqueurs, oii tu u vainqs toy mefme. 

Vun mal dotiqfi heureux la cource ne dévoie. 
Mais arrefte le cours de tes yeux gemîffans; 
Car j'ay tant d'aife aus vers fous tes pleurs flariffans 
Que je crain que men mal dans cet aifefe noie. 

SONS^ETS 

XLIII 

MOWRÇNSt il faut mourir; aymonsf il faut aj^mer, 
A ces cruelles loys mes Jours font tributaires; 
zMais la mort €t t amour font deux ckofes contraires : 
Outre port de Mort, todmour ne peut ramer. 

Je vogue toutrfoisfur Vtme & Vautre mer, 

Je meurs cent fois le jour de cent wîûrts volontaires. 

Je reveille V amour des cendres mortuaires, 

Le traid d'Amour, de Mort, vient mon cueur entamer. 

Mais du traiS de la Mort la plaie ejl bien plus douce 
Que n'efl celle du traiâ qu'Amour dans mon cueur pouffe ; 
De l'amour de la éMort je fuis tout affuré ; 
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V amour de mon amour fay perdu Vajffurance .* 
Tellement que d'amour eftant defefperé, 
Aufeul coup de la Mort gift ma feule efperance, 

XLIV 

Chafcunfaid l'entendu, & veut par la raifon 
Faire que fans raifon mon regret je relâche; 
iMais çfefl mon alimant, & de rien que Je fâche 
Mon efprit ne fe paift que de cette poif on. 

Tout trijie augure à mojr vient hors defafaifon : 5 

Cet oifeau de la nuiS, que la lumière fâche. 
Dont le Jour ejf prifon, du Jour plus nefe cache 
Tour nourrir fes petits au clos de ma nudfon. 

Chathuans, prenr{ vous dans ma cour nourriture 
Pour porter de ma mort le bien heureux augure^ 10 

Las! non, car Je vous voy, & ma mort Je ne vey. 

Vous eftes neantmoins de quelque mort prophètes, 
A I Jefçay bien que <feft : les augures vous e/tes 
Ve la mort de tout theur qu'en ce monde /avoy, 

XLV 

SUR SON VOtTRAICT. 

Couvre^ moy ce portraiâ, que plus Je ne le voie, 
Puis que tel que J'eftois Je ne me puis revoir; 
Ha! portraiâ, que Je hay en tes tratâs de me voir 
Au taint frais à l'ail gay, au corps couvert de foie. 

Te volant, me volant, il n'ejl homme qui croie s 

Qu'on t'ait prins fur mes traiâs, qui autres trai&s avoir 
Ne peus que de la Mort que J'attends recevoir, 
Tar le coup que le deuil par une mort m'envoie, 

Gautier repaints moy donq; mais pour bien rencontrer, 
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Paints le deuil que l'on montre £* qu'on ne peux montrer; 10 
Mais non! levé ta main, cfeji une vaine attente; 
Au lieu de mon portraid ne paints rien qu'un rideau, 
Et, pour excufe, efcris ce vers fur le tableau : 
Son deuil ^ata surmonté tat FcAIct com^me Tima^t^te. 

XLVI 

SUR LE PORTRAICT DAYMEE. 

Defcouvrei ce tableau, que ce porrraid je voie; 
Non, cache\ ce tableau pour jamais ne le voir, 
Lefouvenir du corps que je ne peus revoir. 
Sans voir f on ombre belle, affei de deuil m'envoie. 

o4mourfuJi le premier qui, me rendant fa proie, 5 

Fiji au roc de mon cueur ce portraiâ recevoir; 
La Mort en grave un autre, & d'un cruel pouvoir 
Les efclats de mon cueur jusques au ciel envoie. 

Tortraiél faiâ par l'Amour, portraiél faiâ par la Mort, 
Je veusfentir l'effeâ de voftre double effort, 10 

Raportant bien mon bien, f aides que mon malfemble. 

éMais, Amour, mais, Mort, pour finir mon efmoy, 
Garde\ voftre pouvoir tous deux ef gai fur moy. 
En me faifant aymer & mourir tout enfemble. 

XLVII 

q4 l'aide, mes amis! combattons cette Mort, 
Qifi, triumpham d'AxMEE, a fa vie ravie. 

Sonnet xlv. — V. 14. Voyez Montaigne, EJfcns, liv. 11, chap. 2. 
Sonnet xlvi. — V. 4. La môme penfée efl contenue dans cette Èpigramnie 
de Julien d'Egypte {Anrhol. Paîar., vu, 565 ; Plan., 111, xii, 39) : 
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D'une fi belle vie ayant eu tant d'envie, 
Que prevenamfon âge elle a forcé le fort; 

Que, vous lançant en l'air d'un vigoureux effort s 

Soubs l'efle de vos vers, cène Mort foit fuivie ; 
Tour luy ravir fa vie oppofe\ luyfa vie, 
Pour combattre fa mort opjfose\ luy fa mort. 

Je m'en vay ce pondant faire fortir pour armes 

Vont Je me veux ayder, un ruiffeau de mes larmes; 10 

Dedans nojlre Océan je pouffer ay fon cours, 

Et fi le Ciel ne veut qu'ÂTMEB elle me rende, 

Qife l'Océan mon deuil par tout le monde efpende, 
En demandant vengeance où. manque le fecours. 

XLVIII 

A MONSIEUR LE C. D. T. 

La Mort a de mes mains d'amour ravy la plume, 
Et ravy de mon cueur d'amour la volonté; 
q4u lieu du feu d'Amour par fnoy fouvant chanté, 
Un feu de defefpoir peu à peu me confume. 

Tourquoy donq par mes vers, qui n'ont rien qu'amertume, 5 
Voulei vous que je chante une douce beauté. 
Oit j'ay veu voftre cueur d'amour tout tranfporté, 
Et bruflé du dousfeu que fon regard alume? 

(jMes vers nefonnent plus que larmes & que morts; 

Mais, chantant fa beauté, dufujeélje ne fors, 10 

Car mille mille morts fouffrent pour l'amour d'elle. 

V. 1 1. Semble, c'eft-è^lire foit reflemblant. 

Sonnet xlviii. — V. 7. Où. Voyez Génin, Lex. de Molière, & Vaugelas. 

V. 1 1 . Mille amants Touffrent mille morts. Dans le manufcrit, le vers e(t 
ainfi ponétué : Car mSU, mille morts fouffrent... Cette ponéluation fantivp 
indique le Tens de la phrafe. 
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La mort eft dans fes yeux, furfonfdn le nmbeau. 
Soit donc là voftre mort; moy, d'un mourir plus beau. 
Je veus fuivre en fa mort ma compagne fidelle, 

XLIX 

Que vous eftes fâcheux, mes amis, de me dire 
Que je laiffe meshuy ce funefte argumam; 
Voulei vous qu'en mon deuil on voie lachemam 
Mon vouloir retirer oii mon devoir me tire? 

Vous ne verrez ma main d'aiare fujed efcrire, 
Ny jetter mes deffains fur autre fondemam 
Que fur la mort d'ATMEE, haujfam un monviauaa 
Qui fera dans mes vers marque de mon martire. 

Toujours de cefujeâ quelque fujeâ me fort : 
Ores par mon amour, & tantoftparfa mort, 
Ainfi croijl ce tumbeau 6» prend forme nouvelle; 

éMais pourquoy diriez vous que fi grand je le rien? 
Ceft affin que j'y ptdffe encores avec elle. 
Et qu'il ferve à mon corps ainfi qu'il fââ aujien. 



La AI art s'ejhit toujours à l'Amour entre-mife, 
Et quelque ombre de mort fuiv oit les amottretix; 

SoNNrr xux. — V. 1 3 ,T pouvoir , pouvoir entrer» pouvoir fe placer. Cf. p. a68. 
•« A grande peine pourroient ils en noftre maifon ; ^des nqftrœ vix copient 
eos. » NicoT. Voyei, fur cet emploi du verbe pouvoir, une curieufe note de 
Vaiigelas dans fes T{imarque5; il dit avoir rencontré dans Lucien des exemples 
de ^vva^Oai dans le même fens; je n'ai fu les retrouver, U, s'ils exiftent 
réellement, je m'étonne que L. Bos êi les continuateurs n'en aient pas fait 
mention dans l'article des ElUp/is grecques confacré au mot X^P'^ (P* }9^> 
éd. Sclwfer). Avvaa$ac a (buvent le fens de valoir (Lucien, Ve luâu, 
cap. 10) ; c'eft fans doute ce qui a induit Vaugelas en erreur. 
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éHais le coup de leur rraiél eft or plus dangereux, 
Car V Amour a la Mort pour fon efpoufe prife. 

Q4rmei '^ ^^'^^ enfemhle, ib font me/me entreprife : 5 

L'Amour a par la Mort fon coup plus vigoureux; 
Le dejîr de la Mort eft bien fi malheureux 
Qu'elle ayme par V Amour d'avoir ce qu'elle vife. 

A TMEE a la première efprouvé leur effort, 

Mourant, à mon malheur, par le coup de la Mort. 10 

oimour, par cette mort fe deftruit ton empire; 

Tu t'en plains, de defpit la Mort tire fur moy; 
é/\fais de tant de doleur l'afflige ton efmoy 
Que foibles contre moy font les coups quelle tire. 



FIN DU LIVRI TROISIESME. 
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H^ù fioi Tc 80XCÎ Ttîpi i'AgivïiÇ r.ui Akascv xcci ypxfsi'j. oxt^èv 
' Alciphkon, I, )8. 

Hu> lachiua-, atcfue hia« imo fufpiria coixle 

Tra<!^a geniens libo, candida Hyella, tibi. 
Hiec tihi nunc, mox vitam ipfam libabo, animamque, 

Clinique luis mifcebo oITibu? nlTa mea. 

Flaminio, lib. IV, 18. 
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D. M. 

AUDI REM NOVAM VIATOR! 
BRACHIVS Qvi vjviT, hic cvm mortva vxore mortvvs est. AMATA PfcRROl A 

VXOR QV^ MORTVA EST, CVM VIVENTE BRACHIO VIVIT. CaPIS, VIATOR : HIC MOKTVi 
VIVVNT, VIVI MORIVMVH. ÂMATA ^r ^irs>. .,1 VJVENTJ hftSSET VIVIT; BRACHIVS 
NE VXORI MORTVA SVPtaHSfT, VIVCNS MOurTVÎl. Tu JUlîJCA, VIATOR, VTER FORTIOR ; 
AN ILLA QV* MORTEM ViCiT VT HAHtTVM If* *\0l VIWCrRrT; AN ILLE QVI A MORTF 
VOLVIT VINCI NE AB VXÛRI \fi AMORE fVFËflAKf I V4;, 

FIDEI 

COISJVCVIi rf AMOR( 

CASTISSIMO SANCTI&SIMO 

BRACHII ET AMATif PERROT/E 
H. S. f. 

B. M. 
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II 

JA^I cdNrOD^II 'BAIFII 

AMATA BRACHll EPITAPHIUM. 

AéMA TA B\ACHi conjugis charijfimi, 
Amata "Bracho conjugi piiffimo 
s Quantum maritam vir potejl uxorius 

Viteâam amore conjugali profequi, 
Quant clora dodis naniis poji funera 5 

Vivant, inclitamque nohiles inter nurus 
'Redire in auras carminé celebri facit, 
AéMATA gaude ; Nom maritus te memor 
Gaudet perenni ferre luétu nobilem; 
Gaudent amici; gaudet omnis vos heans 10 

Celebransque fexus, jive quisjugum trahit, 
Seu nuptialis copula liber manet, 
Similem maritum cum Jibi exoprat ruo, 
Similem maritam cum Jibi exoptat tui, 
q4mata Bt{ACHI conjugis chariffimi, 1 5 

Amata TBracho conjugi piijjimo, 
Quiefce tandem, luâus ut cejfet viri. 

III 
VE éWESSn{E JEAN DU CHEMIV^ 

EVESQ.UE DE CONDOM. 

SONNET. 

ANT qu'ATMEE a vefcu, le mary mieux aymé 
Tu fus, comme elle fujl la femme mieux aymée; 
Vun feu pareil au tien fa poitrine enflammée, 



T 



II. — V. I . Ici «t au vers 1 5 , le manufcril porte : Brachii. Ceft une erreur dd 
copifle. Les pièces latines U grecques font rennplies de fautes dans le manulcrit. 
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D'un feu pareil aujien ton cueur fuji enflammé. 
De vous deux l'amour fufl d'un mefme fil tramé, 5 

Mais la vie ne fufl d'un mefme fil tramée, 

La Parque avant ton foir ferma le jour d'AvMEE, 

Et avant ton tifon, le fienfuft confommé, 
(Ainfin l'un fe mourant, à tous les deux encore 

L'amour vit à l'envy; car fi ton vers honore 10 

Ton Atmee en la terre, elle, dedans les deux, 
Va priant Dieu pour toy en la troupe des Anges, 

Cepandant qu'ùy bas tu chantes ses louanges. 

Tachant à luy haftir un tumbeau glorieux. 

IV 
VE mONSIEUV^DE D^ESMONV 

SEIGNEUR DE CHEZAC 

CONSEILLER DU ROY EN SON CONSEIL D'eSTAT, ET SECOND PRESIDENT EN SA CODR 
DE PARLEMENT DE BORDEAUX. 

SONNET. 

TANT que De Bkach fuft pourfuivant d'oiTMEE, 
Au los d'amour dignemant il chanta; 

Deslors qu' Atmee Hymen luy prefanta 

Il tint fa bouche aux chants d'amour fermée. 
Q4mour voyant déchoir fa renommée, 5 

Jaloux d'Hymen, de la Mort emprunta 

Le dard cruel qu'àfecret il planta 

Au chafte fein de l'innocente Atmee, 
Defpuis, De Bt{ACH, comme un cigne nouveau, 

Chante d'amour, mourant fur le tumbeau 10 

Defon Atmee; & Pétrarque S'fa dame 

in. — V. I 8c a. Mieux pour le mieux» Voyez la note de la page 146. 
V. 8. Aiïufion à la Fable de Méléagre. Voy. Ovide, Mitant., viii, 370 & fuiv. 
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Torrent envie àfon deuil & fes vers : 
Si l'un l'ahat dejfous la froide lame, 
L'autre l'enlevé au dejfus V Univers. 



c4DT{IANUS rURD^E'BUS q4DT{IA:^I FILIUS 

SENAT. PARIS. 

OSCEN Délie, carminis leporem 
Cui Phœbus dédit 6* novem Camœnœ, 
In certamina provocare cantus 
Ipfum cum dominum Deumque cantus 
c4ujis, nec timeas fuhire panant 
Quam paftor Phrygius fuhiffe fertur, 
Sic palmam dubiam facis, paremque 
Te Phœbo artibus exhibes canendi. 
Vates quis tibi fuafit advocare 
éMaJlo carminé qui tua parement 
Uxori? Eurydice perempta poftquam eft, 
Orpheus auxilio Linum haud dtavit 
Trofefleâeret ut Deos canendo : 
Nunc fruflra plus adgregas poetas 
Qui Dis invidiam inferis facejfant, 
Uxorem ilicet ut tibi remittant, 
Quant tejludine fretus, & Camanis, 



V. — V. 6. Marfyas, qui difpula à Apollon le prix de la mufique. Vainci , 
U fut écorché vif par ce dieu. 

V. 1 5 . Le manufcrit porte : Diis; c'eft une faute qui rompt la mefure du vers. 

V. 20. Le manufcrit porte : Quam tu optimus, leçon qui ne peut être exade, 
car elle rend le vers faux. — Je m'aperçois que ma correAionefl indubitable, 
car ces deux derniers vers font empruntés à Catulle (xiix). 



LIVRE QUATRIESME. iSÇ 

Tu folus revocahis afepulchro, 

Tanto qui optimus omnium poeta es, 

Quamo tu optimus omnium maritus. 20 

VI 

IN TUMULUM AMATiî UXORIS BRACHIl 

PROSOPOPEIA AD EAM 

% LESTONoiCI 

S EN. BUR-. 

OPTATBAéM dneri tuo vacare, 
Et mânes fceleris notare fummi 
Quod te tam Juvenem viro ahftuliffent, 
tf^c movijfet eos décor precantis, 
Aut in vate tuo pudicus ardor, 5 

Ut motos referunt fuijfe quondam 
Q4udita Eurydices dolentis umhra 
Dum fas effe Jibi precatur illos 
Adfponfum ut liceat redire vatem; 
Etjamfuh digitis erat tahella, 10 

oiurem cum mihi Phahus ipfe veliit, 
Et magni caveam monet pericli : 
Sufcepijfe tihi tôt ejulatus 
Thœbum nempe tuum virumque eumdem, 
Et cui fi cupiam poeta Jungi, 1 5 



VI. — V, 12, Le manufcrit porte movit. J'ai corrigé d'après le pafTage 
de Virgile {Ed. vi, 4), imité en cet endroit. — Cette pièce renferme quelques \. 
expreflions dont la latinité pourra paraître douteufe y en outre, precatvr fas 
ejpt ut liceat a bien Tair d'un pléonarme ; mais, après tout, ce font peccadilles 
qu'il ne faut pas juger cas pendables, Jcelem notare fummi, pour parler le 
langage de Leftonac. 

T. I. }7 
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S^I plus proficiam caneudo, quam fi 

Cum cignis ululas velim effejun&as. 

Non cuivis liât indoUre dode : 

Qtfore cum mus hoc vir aufit unus, 

Sût fit fi tumulo hoc tuo relinquam, ao 

tf^llam me magis aftimaffe frugi, 

Qtfodfi difcere plura geftit ullus, 

Faftos quaritet undequaque Amat^, 

Luâhm vel potius venufti Amantis : 

Illic invenUt dolore vero, 2 5 

Noîi pro carminé, provefiéHone, 

Ploratam mentis fuis AéMATÂM, 

VII 
GOVOF. éMALVU^I 

REGII BURDIG. SENAT. 

CARMEN. 

G A UDE, morte tua felix 6* nohilis umbra, 
Alors tihi dat vita nohiliore fini : 
IBrachius ecce tuus caffam te vindicat orco, 

Adfcriptam cœlo Jyderibusque locat : 
Hic tuus athereis ardet magis ignihus ignis, 5 

Thahi & purpureas vinciz honore faces : 

VllI. — V. 2. On reconnaît bien à ce commencement l'auteur du fameux 
Sonnet à la duchefTe de Beaufort. Voyez la curieufe Htfloire du Sonnet de 
M. Ch. AfleUneau, p. 8, U. la 'BibUothèque françoife de Goujet, t. xvi, p. i68. 
On fait qu'il y a eu deux Porchères célèbres : d'Arbaud de Porchères & 
Honoré Laugier de Porchères : c'eft ce dernier qui a compolë les deux 
Sonnets français U la pièce latine que je publie ici. On peut voir dans 
l'ouvrage excellent de l'abbé Goujet (t. xiii, p. 337, ê& xvi, 169) que Laugier 
était à Bordeaux en 1595. J'ai fous les yeux les vers qu'il compofa en l'honneur 
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Q4t thalami pars fiia tuijic flagrat ah illo 

Luminïbus radient ut fuafcripta tuis. 
Optandum fatum egregia quod prrnnia laudis, 

Quod meriti eximii pignus utrique dédit. 10 

VIII 
VU SIEVR^pE TORCHERES 

SONNET. 

NON, ne regrette plus ; mais fi, car ta deftreffe 
éMerite des regrets; mais c*eft trop recette. 
Tu reçois des regrets une immcrtaliié, 
Elle vient des regrets : regrette donqfans ceffe. 

Or, ton trifte plaifir, ta plaifante rriftejfe, s 

Te doivent balancer d'un & d'autre cofté : 
Ef changeant ta moitié pour une éternité, 
Fais ta Joie en regrets, tes regrets en Keffe. 

Le plus trifte regret qui te doive attrifter, 

C'eft de n'avoir toujours ainfi peu regretter, 10 

Car ces regrets regle\ agréent à ton ame, 

Veu que, fans ces regrets, tu euffes faiâl apre\ 
Beaucoup plus de regrets pour n'avoir ces regrets, 
Qïfe tu n'as de regrets pour n'^oir pas ta femme. 

de J. de Sponde, mort dans cette ville en mars 1595 ; ils font partie du 
Tombeau du feu fitur àt Sponde, qui fe trouve à la fuite du livre, intitulé : 
'Kffponfe dufeufieur de S fonde au traidè des marques de TEglife, fiiâ par 
Th. de Bèje. A Bourdeaus, par S. MiHanges, 1595, ii>-8* *, ouvre^e publié après 
la mort de fon auteur par Florimond de Raemond. 

Je ne penfe pas que ce Sonnet ait figuré parmi les principaux titres qui 
valurent pkis tard au Geur Laugier de Forclières un fauteuil à l'Académie 
fi.'Hiçaife. 
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IX 

VU é^ESME 

SONNET. 

SI celle qui Jadis d'un pudique alliage 
Eftoit noderement adjoinde à ton cofté, 
N'eut veu de fes heaus ans le filet arrefté, 
Et f es pas trajete\ au funèbre rivage, 

Tu n'euffes prins fi bien le temps à Vadvantage, 
Jamais fi doâement tu n'euffes regretté; 
Et, fraudant de ce bien nofbre pofterité, 
Tu ne tirerais pas profit de ton dommage. 

Les maritaus regrets d'un fujeél lamanté, 
Sequefirent ton efprit de ton humanité, 
Quintejfencent tes fens ^fublimeru ton ame. 

Hgmarie toy donq, & choifis à peu prei; 

Car, prenant & perdant une femblabU femme, 
Poffible tu feras de femblables regrets. 



EJUSVEM 

OT(PHEUS Eurydicem, Bt{ACHIUS dilexit AmAT^M; 
Uxorisque fua flevit uterque necem. 
Orpheus infernum, TBRcàCHIUS lujhavit Avernum, 

Traxit is uxorem, traxit 6* ifte fuam. 
Is mânes fidibus fuperavit : verfibus ifte, 

X. — V. I . On lit dans le manufcrit 'Brachius, J'aimerais mieux lire Broc) 
& plus loin 'Bracho. Les meilleurs poètes latins de ce Recueil ont évit^ 
faire de Brachius un tribraque. 
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Canribus ilUfuis, fleribus ijiefuis, 
Exiit Eurydice rurfus moriturafed orco : 

Venit AmaTcA foras, non moritura foris 
Viâor mer que fuit, BT{ACHI0 viâoria major. 

Huic, qui plus vicir, gloria major ineft. 10 

Tanto Orpheus BKc/^ch/o minor eji, quanto minus eft hoc 

Quod tulit Eurydice, quam quod (Amata tulit, 

XI 
JA N. VO US A F ILIU S 

IN AMORES CONJUGALES PETRI BRACK|I. 

T'">^ESCENDE cœlojam & fidihus novis 
y J Ordire dulcem Pieri mctniam, 
!7^n ante vulgatos per ignés 
Dum Venerem canimus Jugalem . 
Famofa longe Tyndaris exulet 5 

Spreto marito lavis adulteri 
éMirata crines; & crue m et 
Hinc fugiant Danai puella : 
Infamis hinc & fit procul aurea 
Torquis redemtrix ; ftulta, monilihus 10 

Qua induâa gemmatisque haccis 
Exirium peperir marito. 
Vos, Jura cafto qua colitis thoro 
Adfitis, & qua diceris intégra 

Manfiffe bis denos per annos 1 5 

Dulichii reditum mariti; 

XI. — Cette pièce eft imprimée dans les poéfies de Douta le fils, p. 114 
de l'éd. de Rabus. Au vers 5, le manufcrit donne formofa au lieu de famofa; 
au vers 20, conjunx au lieu de conjux, b au vers 29, Verrotct au lieu de eAmatcr. 
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Et quœfupremos cotyugis in rogos 
Se mijit audaxj &, nece quafua 
T{gdemit Admeti falutem, 

Confine Dis animofa conjux, 20 

Sed quidjugales advoco priJKni 
Secli calores? nullus amor, tua 
Qifin ohruatur igné, Bt{ACHI, 
Legitimi fuit ante le&i; 
Cu)us fidelis ardor & ultima 3 s 

Secura Lethes littora trajicit, 

Dum tu antra Mufarum facerdos 
Ingrederis pede trita rare; 
Tlorans A{MAT^ funera conjugis, 
Quali Charontem carminé Thracius ^o 

Vates & impexos capillis 
Eumenidum ftupefedt angues. 
Quali Gelonis Salmonio fuit 
Vefleta verfu; vel numeris quitus 

XII. — Je reproduis fidèlement le texte du manufcrit, avec fes fautes 
d'orthographe te fon accentuation. A l'aide de cette copie figurée, ceux de mes 
leéleurs qui ne feront pas fatisfaits des correAions que je propofe, fwnrront 
en tenter de nouvelles. 

Voici la traduftion de l'Épitaphe : 

« Ta compagne, De Brach, ta compagne dont les vertus égalaient en 
nombre les fables de la mer, efl cachée fous cette tombe, & les Mufes ne 
cefTent de fe lamenter. Elle a péri cette tige fleurie, qui faifait leur gloire, 
cette tige infortunée que vient de brifer l'arrêt du dedin. Chantres infpirés, 
cherchez ailleurs une autre Thalie : celle-ci, la pierre glacée la couvre odieu- 
fement. Naguère encore elle était l'étoile du fbir parmi les femmes vivantes; 
elle brille maintenant, étoile du matin, parmi celles qui ont vécu. 

M Jean de Rivasson. >• 

Remarquons dans la fufcription : rijv toû Bpaxj(^Uyf aTroGavovorav ; ce 
n'efl point « la morte de De Brach, » mais « l'époufe morte de De Brach. » 
Cette eltipfe du mot y vv/j eft aflez fréquente en grec. Voy. Lamb. Bos, Elîipfes, 
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Cognominem Creffœ puellam h 

Pierio recubans in antro 
Pontanus ad calum extulit; hic ubi 
Juxta Lyaœ conjugis adiitum 
Sttllis honorem nunc & ipfa 

Sidéra praradiat minora, 40 

XII 

E«ç vhv Xa^Tif STOtTrjv x«j èvSo'forâzviv 
TOT nETPOY BPAKXIOr 

dizoOavovGav 
E n 1 T A ♦ 1 O N. 

BPAKXIE, Tôv oi'koypv '^ayiccOM z^àpezaîç hov ovzoç 
yipij^e rdcfoç^ MovaécùV TrovroT* àdvpofiévuiv. 
scvOsixosîç toOt&)V xvSovç yàp oh:dikeTO Ttkddoç 

j>. 55, éd. Schaefer. On lit dans faint Matthieu (cap. i, 6) : « Aoe^i9 ^i o 
^(Tin-jç iyi}fvri(Tt rôv ZoXofiûva im xnç tov OO^oiov; «• c'eft-à-dire, de la 
femme d'Urie, ce que faint Jérôme traduit : « Ex ea quae fuit Uriie. » On trouve 
même de» ellipfes de firimp : O'kxtiAitiàç ri A^eÏôv^jdou (Bos, p. 175); 
de 5ovX>î , etc. (p. 71). Il en était de même en latin. Outre l'exemple bien 
connu « Comeiia Gracchorum, » Comélie, mère des Gracques, on rencontre 
des eUipfes defilius Ufilia : •« TuHia Ciceronis, » « Deiphobe Glauci » (Virg., 
i€n., VI, 36); àefervus k-ferva : •» Hujus Video Byrrhiam » (Terent., Anir., 
Il, a); •« Palinums Phadromi » (Plaut., CurcuL, 11, 1): & enfin de uxcr : 
« Terentia Ciceronis, » « Heôoris Andromache » (Virg., /En., m, 519); 
« Catonis Marcia » (Uicain, 11^ )4^>344), etc. 

On dit en gafcon : « la de Mas, » pour la fille ou la femme de Mas. — 
Il en eft de même en italien. Machiavel {Clijia, at. iv, fc. 4) : •« Non è 
maraviglia che il mio marito mi follecitava che io chiamaffî Softrata di 
Damone. » 

V. 3. Lifez ir»BtiÂÔuç rovTu>v y.îtBorjç yàp etTruXero xXocdoç. 
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aXknv àïkoSi TTOÛ yiûivzeiç $i^ea6e Qakeinfv^ 5 

cxfjvoeîç (TTuyvâ)ç zinv $è xéxsvBe "kiOoç. 

V. 4. fiolpriç, lifez {loLpréÇ. — L'auteur de ces vers a vifé à l'allitération. 
Dans une Épigramme grecque en l'honneur de Vinet (Voy. l'éd. d'Aufone 
donnée à Bordeaux en 1590), J. de Saint-Martin, à qui je crois pouvoir 
attribuer l'Épitaphe grecque du tombeau de Montaigne, s'exprime ainfi : 
ôiç a^a xaè K^nrs; KpovioiM rafn'te TfvÇav 
fiVYipiaTu' Zsxiç $aisi oifiiiopoç ivri jÂÔpov, 
«« La Mort n'y mord, » difait Marot. — J. de Saint-Martin 8tJ. de RivalTon fe 
(ouvenaient de ce vers de l'Anthologie {Plan., III, vu, 16; Palat., vu, 577) : 

xaè iiôpoç oipLpLi ^ôvoec a/i/iopoç qw^tis?. 
On connaît le vers français : 

,Le mur murant *Paris rend Paris murmurant. 
V. 5. oXXo^i TTOû, lifez aWoGi ttov, — iiJisabt, lifez <5éçsa6î. 
V. 6. 6y.p\Joetç, lifez 6y.p\jôtiç. — rriv 5i, peut-être Tïivos. 
V. 7-8. Jean de RivafTon, de Sarlat, qui avait donné, dans l'Aufone de 
Vinet {Seâ. aie), la traduflion en vers latins d'une Épitaphe grecque, trouva 
dans ce même Aufone l'Épigramme fuivante (144) : 

Stella prius fuperis fulgebas Lucifer, at nunc 
Extinâus, cajps lumine Vefper eris. 
Vinet avait averti que cette pièce d'Aufone n'était qu'une traduAion des 
vers fuivants de Platon {Anthol. Palat., vu, 670; Plan., 111, vi, 28) : 
AoT/jjD izph pièv gkapLiztç cvè (woîiTiv Èûoç' 

vûv Si, ^avûv, 'kâfineiç È^ntpoç iv f^iftivoiç. 
Le compatriote de La Boëtie a paraphrafé Platon. (Cf. l'Épigr. 339, dans 
l'Appendix de V Anthologie Palatine de Jacobs, U Aufone, Épigr. 29.) 

Il eft à remarquer que, tout en empruntant à l'Épigramme de Platon l'idée 
principale, qui repofe fur le double nom de Vefper k, de Lucifer donné à la 
planète de Vénus dans fa courfe du foir & dans celle du matin, RivaiTon a 
interverti l'ordre des penfées du poète grec. C'eft peut-être par orthodoxie 
chrétienne. Notre favant a voulu exprimer que la vie dans ce bas monde 
n'eft que la nuit de notre exiftence, tandis que le féjour étemel doit être 
notre véritable jour. De Brach a dit ainfi, dans un Sonnet des Regrets 
(p. 227] : 

Toy qui, vivante en terre, eflois l'honneur des femmes, 
Toy qui, morte, es au ciel l'honneur plus beau des âmes. Etc. 
Rivanbn favait bien d'ailleurs que iŒTtôpoç fe prend dans le fens de infernal, 
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dïkd îTfîv èv Z(ù<JOLiç xd'koç E(7'K£poç ovaa yvvaf|..., 

plutonien: iaittpoç ^tôç, dit Sophocle, en défignant Pluton, Lucifer, le dieu 
des enfers, tandisquedans l'Écriture ô déarrip ô Trpuïvôç ou 6 àrzf.p opBfitvôç 
[Stella matutina de la Vulgate) fe prennent toujours dans le fens divin. — 
RiGNiER (p. 309, éd. Viollet Le Duc) : 

Carji Vun efl pareil à t Aurore vermeille. 

L'autre, en /on teint plus brun, a la grâce paredli 

zA Vajlre de Venus, qui doucement reluit 

Quand le foleil, tombant dans les ondes, s'enfuit. 
V. 7. Lifez OLkkoL nph èv Çttoratf xaXôf Ècnepoç ou^a ywaiflv. La fin 
de ce dernier mot a été tranchée par le couteau du rolijeur. 

V. 8. Ce vers contient plufieurs fautes. La première efl, je croiSj facile à 
corriger : au lieu de Hwv, il faut lire Hûov. Il eft moins aifé de deviner ce 
que nous cachent les deux mots «[tkoyé st. RivafTon n'a pu croire à fexiflence 
d'un verbe fkoyiùi^ qui aurait fait ^Xoyfcc, Je propofe ipAtyrrau L'efpace 
qui répare les fyllabes yt u et avait fans doute été laifTé en blanc par le 
copifte pour recevoir une lettre qu'il ne pouvait lire fur le texte original. J'ai 
traduit comme fi le vers était écrit ainfi : 

Hwiif f)^iytre/.t vûv (riXoiç iv fêifUitatç. 
Je citerai plus loin une pièce analogue de Théodore Prodrome. 
J'ai rendu le nom Iruâv. 6 Ptêàaffwv par Jean de RivalTon. Je fais que 
H. Lopes, dans fon livre fur VEglife métropolitaine de Bordeaux, p. 61, donne 
à notre auteur le nom de Jean de Rivas, mais c'eft fimplement une conjeâure 
de fa part. Lopes a trouvé dans l'Aufone de Vinet (Sfâ. aïo) les pièces qu'il 
cite, & il a donné une définence françaife au nom Joannes RivafTo. Les Œuvres 
poétiques de Clovis Hefteau de Nuyfement (Paris, Abel l'Angelier, 1578, 
in-4') renferment, dans les feuillets liminaires, une longue pièce latine fous 
la fignature J. RivafTonis, &. l'on trouve au f 107, v*, des Épigrammes tra- 
duites du grec, tt dédiées par Hefteau au Jieur de T{iyaJfon. Voici l'une de 
ces pièces (Voy. Anthol. Plan., II, xlvii, 7; Palat., xi, 19) : 

"Beuvons, mon Rivajfon, 6r rions, car tousjours 

Ne dure de nos ans le mijerable cours; 

Ornons nos chefs de fleurs Gr d'huilles precieufes, 

cAvant que noj amis, marchant à triftes pas, 

Vifitent no\ tombeaux, 6» qu'âpre^ le trépas 

L'eau vienne rebaigner nos cendres otieufes. 
T. I. >h 
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XIII 

VE {MONSIEUR TASQJJIE'R^ 

ADVÛ'CAT DU ROY EN LA CHAMBRE DES CONTES 
^ A TéME E 

SONNET. 

QUIQUOéMQUE te donna cet aymé nom d'oiVMEE, 
q4u nom convint la chofe, & il prévit vraimant 

Que tu ferois icy non pas comme l'aimant 

Qui attire le fer, chofe non animée, 
éAfais bien qu'objiinement d'un bel efprit aymée, 5 

De Brach ton cher efpous, accablé de tormant, 

Engraveroit un jour à clous de diamant 

Son amour conjugal dedans ta renommée. 
Qtfe pour toy, vive, & morte, objeâ de fonfoucy, 

Il montreroit à tous, comme il le montre icy, 10 

Les feus qu'un fainâ amour dans nos âmes ajfemble ; 
Que, morte, il te feroit revivre de nouveau, 

Qjfe, vivant, il mourroit fous un mefme tumbeau, 

Pejle-mejlant l'amour & la mort tout enfemble. 

XIII. — Ce Sonnet fe trouve déjà imprimé dans les Œuvres de Pafquier, 
col. 9} j , éd. 172^ . Le texte que nous donnons renferme quelques variantes. 
H eft H remarquer que Pafquier, dans fes Œuvres, écrit : Brasch, ce qui no\is 
indique la prononciation du temps, laquelle s'efl confervée dans la famille. 

XrV. — Ces vers de Pafquier rappellent l'Épigramme fuivante de TAntholrjgie 
grecque {Palat., vu, 340; Veleâus, de Jacobs, p. aç)) : 
NcxôiroXcv MapàQmy içtQrixaro r^^ èv2 nirpri, 

OfiÇpiQtTaç ^axpvocf XocjDvaxa fULpfiapiiiv. 
àXk oviév nkiov f^x^' '^^ y^P ^^^^^ Mpt xq^euç 
f*ouvw xinip yoitnç, ol^ofiivriç à'kàxov; 
•« Maratlio[i a mis fa Nicopolis fous cette pierre; il a arrofé de fes lamie.> 
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XIV 

EJUSDEéM 

Bq4SIA qui viv<t dulceis lihavit in ufus 
Vrachius aufpiciis, Hymenae, mis, 
Exrinâa, heu! lacrimans hœc libat jufla fuperftes, 
Si tamen uxori virfuperej/i poteji, 4 

XV 
P. VAMPmAT{TINUS 

IN TUMULUM AMAT/t 

OLIM, ETIAMNUM ET IN PERPETUUM 

P. BRACHII 

CONJUCIS CHARISSIMA 

QUID hic firuflra follicicus intueiis, viator? Nefàs 
oculis quaerere quod oculis non cernitur. — Hoc 
quod marmore nunc tegitur corpus^ fuit olim jucundum 
callumque caltigatx animx domiciiium : fortunati 

l'urne de marbre; il n'avait rien de plus ! Pour l'hoinme qui a perdu fa compagne, 
te qui eft feui déformais fur la terre, y a-t-il autre chofe que des pleurs? » 

Je ne fais fi cette pièce de Pafquier eft inédite; il eft pollîble qu'elle fe 
trouve dans l'édition de fes poéfies latines donnée a Paris en j6i8. 

V. 4 Voy. ci-delTus*, p. 66, vers ijo. J'aurais dû citer à cet endroit Achille 
Tatius (i, 17), Si le paffcge fuivant de Nicélas Eugénianus (iv, i}^) : 

« L'amour ne foumet pas feulement les hommes à fa puiflance, mais auflTi les 
plantes, les pierres U. le fer lui-même. Le fer court vers ^aimant, comme s'il 
reiîentait les feux du défir : il s'agite, il s'avance, b femble voler à fa rencon- 
tre. Étrange ardeur ! Je crois voir l'embrafTement d'un amant & d'une amante. 
G union merveilleufe ! » (TraduAion de M. Le Bas, imprimée mais non publiée.) 
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conjugii pars altéra. Sed cum in terris feliciffime ageret, 
dulciffîmos quosque innoeentis vit3e lepores delibans, 
haud diu tulit invida mors, atque praematuro letho 
abreptum inique abftuiit. Jam irtgemifcis. Nil eft quod 
gravius doleas. Illufit morti fiitum, camque improbos 
conatus fregit. Hoc ipfum enim quod fublatum- eft, fuit 
inane quiddam : larvam, non prsedam aur fpolium, mors 
retulit. Vera fpiransque imago meliori vitse^ceffit. Nunc 
feve linguis, recondita amoris auditurus myfleria. Geminae 
partes in unum amore conglutinatae ita coaluerant, ut 
tamen duplici animarum glutino tenerentur. Tum haec 
altéra, vimimminentemconfpicata, jam jamque difceflTura, 
in finum fuperftitis confligit, hoftemque effugit. Quid 
haeres, viator? En apertius. Tam bella flammula uUis 
fuppofita cineribus ne monumento quidem occultari 
potuit, fed ad fuos illos ignés tantopere adamatos (ladm 
delapfa eft, quo clarius conjundlis luminibus in aevum 
luceret. Sic qui ambos conjugarat amor alteri praeclarius 
vitam rèftituit ut iterum binos conjungeret. Quamobrem 
defixis'ac potius claufis oculis ifta intuere; vicidimque 
reclude intimbs mentis receflus. Alit fi hsec miracula non 
capis, aurem admove, atque tam rite aptatis compofitisque 
caftiffimarum animarum modulis fuaviflime manantem 
concentum audi. Hic enim tibi canit nova novus Orpheus 
carmina, dicenda quidem iUa pofteris, atque Amatam 
Lethaeis lividae oblivionis flucflibus vindiçatura, vel potius 
in lucem perpetuae gloriae evocatura. 

XV 1. — Ces Stances remarquables font imprimées dans les Œuvres poétiquei 
de^d'Expilly, p. 199. 

V. 8. Sénéque {Hipp., 604) : 

Cwrœ levés loquuntur, ingénies jiupent . 
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XVI 

VU SIEU% "DEX PILLT 

SUR LA MORT D'AYMEE 

STANCES. 

VE7{ITAVLES foufpirs, enfans de l'amour fainâe, 
Et frères du regret que Ve Brach porte au cueur, 
5\j// autre ne fçauroit efgaler voftre plainte ; 
Mais vous n'ejies pourtant efgaus à fa douleur, 4 

o4fes poignans foucys vous ne pouve\ ataindre, 
Car ils font infinis & vous ne Veftes pas; 
Un deuil léger fr montre, il fçait parler & plaindre; 
iMais s'il eft grand, il ferme à la plainte le pas, » 

La nuiâ qui vint ofter le jour àfon Atmee, 
'Rendit de tant d'ennuy fes penfers afflige^, 
Qu'aus plus preffe\ de vous la porte fuft fermée, 
o4infi que fes efprits vous fuftes ajjiegei. 12 

Defpuis ce noir moment f on ame en pleurs fe noyé, 
Et fes plus doux plaifirs fe font toume\ en fiel; 
Son ail, perdant ça bas f on objeâ &'fajoye. 
Ne regarde plus rien qu'une tombe, ou le ciel. 16 

V 10. Cet emploi du verbe rendre, conftruit avec un participe, était très- 
fiv(]ueiu. Voy. ci-delTus, p. 184, Son. j^, vers 6. — Régnier [SiV. ix, 74) : 
iÀ'mJi je les compare à ces femmes jolies 
Qui par des ajfiquets fe rendent embellies. 
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Thabus en vain pour luy faiél & refaiél fa ronde • 
Aus ténèbres des morts il cherche d'arriver; 
Pour luy ne croiffent pas les fleurs & fruiéls du monde, 
Il ne recognoift plus des faifons que Vhyver, ao 

Il pleure, il plaint, & plaint fans voix & fans parolle ; 
Ce languiffant filence efmeut tout à pitié : 
Ceft un corps quife meurt, une ame qui s'en voile; 
c4uj/i avec Atmee il mourut à moytii, 24 

Si rien fon ame arrefte en fon fein r' enfermée, 
Ce n'eft un vain defir de voir encor le jour : 
Ceft pour facrer des vers au nom de fon Atmee, 
Etemel monument d'une immortelle amour. 28 

Comme Antimaque, il donne à fa morte compaigne 
T)es courriers qui fon nom portent par l'univers. 
Ces ruiffeaux de f es yeux, ces larmes dont il baigne 
Tant de doâes cayers, fe transforment en vers. p 

Si le deuil excefjjif la plainte luy defrobe. 
Il luy laijfe les vers qui chantent f es douleurs, 

V. ao. Rousseau {Héloifej r part., let. 26) : « Une file de rochers ftériles 
borde la côte et environne mon habitation, que l'hiver rend encore plus 
affreufe. Ah ! je le fens, ma Julie, s'il fallait renoncer à vous, il n'y aurait 
plus pour moi d'autre féjour ni d'autre faifon. » 

V. 39. Antimaque, poète grec des environs de Colophon, norilTait vers 
l'an 400 avant J.-C. Ses œuvres les plus renommées étaient une épopée, la 
Thebaide, «t un long poème élégiaque fur la Mort de lydè, fon amante. 
Afciépiade [Anthol. Palat., ix, 6^) dit qu'en ces T{egrets de Lydè les Mufes & 
Antimaque avaient une part égale. Le favant M. Dùbner a recueilli les frag- 
ments qui reftent d'Antimaque, b il a donné une Notice fur ce poète dans le 
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TIus heureux en cela que la trijie Niobe, 

A qui le deuil cruel ne laiffe que des pleurs. }6 

xvn 

VE éMO!^SIEU\DE J^ATéHIfONV 

CONSEILLER EN LA COUR 

SONNET. 

QUE refert, mon De Vrach, défaire tant de plaintes, 
Et de tant de regrets importuner les deux, 
Tour la perte d'ATMEE, o4rMEE tout ton mieux, 
Qui te donna d'amour les premières attaintes? 

Quitte tous ces foufpirs & ces larmes contraintes; s 

Son ame qui s'efgaye e\ champs délicieux 
Se mocque 6* rit de nous, hoftes de ces bas lieus, 
Et penfe que tes pleurs ne font rien plus que faim es. 

Fay plus toji comme moy pour tromper ta douleur, 

Qui d'un autre hymenée ay r^ enflammé mon cueur; i o 

Cefeul moien, 'De Brach, tous les autres excède • 

Car comme on chaffe un clou par un autre plus fort, 
Un autre amour nouveau emploiant fon effort, 
q4 V amour 6* au deuil apportera remède. 



volume de la 'Bibliothèque des auteurs grecs de Didot qui contient Héfiode. 
XVII. — V. 14. Voy. p. 352. — Le comique grec Antiphane avait fait une 

curieufe énumération de ces remèdes homœopathiques {Athénée, 11, 44, a) : 
— OivM... Tov oîvov i^gAaûveiv, 
o"«A;riyyc tïjv aâXiriyya, tw xap^xi tôv jSoûvra, 

aOOadtav avOot^ca, K.oc>).iaTjDaTov fiaytipca, 

ttÔvo) ttovov, dîxii dîx>iy, yvvatxi t/.v yvvavua, 
« îl faut chafler le vin par le vin, la trompette par la trompette, le braillard 



)04 TOMBEAU. 

XVIII 

EJUSDEm 

IN AMAT;E OBITUM 

NE teneros ne perde oculos, dulcijjime vates, 
Neu querulos rauco gutture funde fonos : 
Si lenire voles amiffa funus AsMATM 

Crede mihi, expertus confulo, duc aliam. 
Falleris, jEacides fohis fua vulnera fanât : 5 

Solus qucÊ fecit vulnera fanai Amor. 
Sic clavus clavum, fludum fie vincere fluâus, 
Sic & amat dici viâor amoris Amor. 

XIX 
L. VE éMASSIOr 

REGIUS IN SENATU BURDEG. CONSILIARIUS 

/^\ UI Vrachi fandos & AéMAT^ novit amores, 
V^/ Flagrantem flamma novit utrumque pari, 
Conjugis & conjux voluiffet marmore condi, 

Vita quitus fimilis funus ut effet idem, 
Tejlantur lacrima mentem, mutataque mœfti s 

Forma viri, placuit quem fupereffe Diis, 
Scilicet, ut Brachus, quo munere major o4mata, 

Toneret hune tumulum laudis utrique parem. 

par le crieur, la fatigue par la fatigue, le bruit par le bruit, la courtifane 
par la proftituée, l'infolence par l'infolence, Calliftrate par un cuifinier, 
l'émeute par l'émeute, le combat par le combat, les meurtriffures par des 
coups de poing, le travail par le travail, le procès par le procès, &. la femme 
par la femme. *• 
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XX 
EJUSDEéM 

CU'RJachrimis quondam dileâbim peâus inunias, 
Vir meus, una mei flamma pudica thori? 
Sifolitam vitct prohibent contingere meram 

Para, gravis nulla ejt inde querela tihi. 
Graria morte mihifeclo eft coUata nefafto, s 

Fulget, qu(f vohis pingitur atra dies. 
Exfpeâanda venit natis mors omnibus (fjue, 

Lubrica in incerta conditione viget. 
Creditor ante diemfolvifi cogat, acerbus : 

Gratus, fi placidus libérât ante diem. 10 

liara manet validis matura jufta feneéla, 

Cafu legitimos anticipante dies. 
Dira lues, invifa famés, latro impius & Mars 

Corpora prctcipiti quid cecidere nece. 
Heu mihi bis geminis quœ vidi horrentia lujfris, 1 

Anxia folliciri reflua cura fuit. 
Quamvis prœterita, at memorando noviffima terrent 

Funera denfatis fada cadaveribus; 
o4nte patres natos, natorum ante ora parentes 

Feralis rapidis currus abibat equis : ac 

Satque fuperque fuit per tôt difcrimina fctva 

XVIII. — V. 8. Cf. AnthoX. lai., liv. m, 342. Euripide {Niiàée, ver*; 76 ; : 

IlaXatà xKcvûv >si7reTac x)}$( fAccrtuv. 
XX. — V. II. II faut ajouter et après matura, ou lire natura. 
V. ij. Peut-être faut-il lire quot au lieu de quid; mais fi cecidere vient 
de ccedo, l'antépénultième eft longue. 

T. I. 39 
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Incolumes falvos nos hahuijfe lares. 
Ohfequii fideique mea tu teJKs & aquus 

Judex, & thalami pignora certa tui : 
Mquafides tua pollet adhuc, qua reddis A^AT^ 25 

Trofolita numéros voce perenne decus. 
Falix qui in proprio vita fugiente cubili 

Migrantis fidct conjugis or a promit; 
Quem vis nulla domo exegit, nec atrocia vindus 

Imperia hojiili pertulit in Gyaro. jo 

Tu tamis erepte malis reverere potentem 

Cunda Deum, recolens cun&a potentis opem : 
Hinc cumulata petas pojito folatia luâu 

Cui pius in foholem fuhJHtuatur amor. 

XXI 

OB MONOREM, ET GRATI AMMI ARGUMENTUM 

P. "BOWAéMjEUS 



PON EB AT. 



Q" 



|UIS credat ab unius interitu viam in vitam patere, 
& inde alienam animam recidivam fieri? Sic efl. 
Brachius ab interitu fuo, animse fuae Amata PERROTiï 
recidivatum aufpicatus eil. Nam ex(tin<5la vixdum con- 
juge^ imo tepidis adhuc & fumantibus buflis^ animam 
fuam demifit rogo nobiliori, unde fortunati cineres furfum 
in fâvillas animantur. Nec ille, quamvis vates^ Orpheum 
vatem imitatus eft tamen, qui, ut Eurydicem fuam fur- 
gentem poftliminio mortis reciperet, eam vivus ab inferis 
ad fuperos traducebat, fupera haec convexa revifuram. 
At Amata Brachii, quia cœium metata erat dignum 
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hofpirium fui, ne benemerenti conjugi fua Brachius 
invideret commoda, fe & fua Chrifto mancipavit, ut, 
poilquam mundo occubuiiTet, cuin dulciiCma conjuge 
jucundiffime ac fuaviflime viveret. Ergo eam profecutus 
eft (ecedencem viatico immortalitatis, illuc unde negac 
redire pofle, illuc unde negat redire velle ad hune (icum 
& fquallorem. Foelices ter & amplius in individua & 
xtema copula, quos nec fuprema folvit, nec intercapedi> 
navit dies. Qui fles talta, nil fleas, viator, fed magis 
gratulare piis manibus Amati Brachii & Auatje PERROTiE. 

xxn 

DE DAMOYSELLE 

éMA\IE LE Jc4RS DE GOUT^NAT 

SONNET. 

LIVT{E heureux, monument de fi dous & fainêh feus, 
Offrirons nous des vers à ta lyre maiflreffe? 
Donrons nous des prefans à ton ample richeffe? 
Ou à ta pieté apandrons nous des veus? 

!\pn, toy feul te fuffis, livre pajfe aus neveus, 5 

Jamais la faux du temps ton verd cypre\ ne hleffe, 
Et que du cygne blanc la plaintive lieffe 
Chante ores de ton vers f on obfeque fameus. 

éMais coupe icy, mary, cette plainte profonde, 

Ta femme a tout gaigné s* elle a perdu le monde .• 10 

Hors la tombe & la mort, vie, as tu rien de beau? 

Confole toy, De 'Bràch, ta pieté amie 

Fait qu'olTMEE auroit perte à retourner en vie : 
Elle vit de fa cendre & naift de fon tombeau. 
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XXIII 

VE LA SMESMB VAS^OTSELLE 

ODE. 

OK^S Ve Brach, que mol de pleurs 
Sur la tombe à ta chère AtmeEj 
Tes vers vont couronnant de fleurs 
Sa cendre en tes chants ranimée : 
Je croiroy devoir au devoir. 
Si à fa vertu chafte 6* belle, 
Et au deuil qu'on te voit avoir, 
Je n'appandoy ce veufidelle, s 

éMais par oit doid mon vers aller? 
Doiâ il en fuivant fes meurs faindes 
q4u front d'un papier eftaler 
De nouveaus fujeâs à tes plaintes.^ 
LOlimpe & VIftme en leurs combats 
Mendient le los des poèmes, 
éUfais aus vertus le los eft bas : 
Elles fe louent d'elles mefmes, i6 

Quoy donq! pour fa mort lamamer, 
Tïun cyprei ombrageant ma trejfe, 
Verra l'on fur mes yeux flotter 
Un voile nueus de trifteffe? 
S' elle a peu devant toy paffer, 
C'eft fon heur; & vouer fa vie 

XXIII. — V. I. Mol, à riuUenne, c'eft-A-dire mouillé, humide, mcfl^. 
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Tour ne voir Vamy trepaffer, 

Ceft un heur que le f âge envie, >, 24 

Fuions, filions, des le berceau 
Les calamités de ce monde, 
Que notre bersfoit le tombeau 
Des malheurs dont trop il abonde. 
Heureux qui en maus fi tranchants 
Meurt fans que le mort ilfouhaite, 
Et qui parmy tant de méchants 
iMeurt en eftat qu'on le regrette. 32 

Si la mort au deuil te femond / 
La vie, helas! n'eft qu'un paffage. 
Et n*eft qu'un pajfage fi prompt 
Que des l'aube aufoir il s'engage. 
P^us naijfons en la mort plongei, 
Le naiftre termine la vie; 
Que fi nos jours font prolongei, 
Ceft par grâce : elle eft là finie. 40 

Vonq, maryl confole toy, 
Ta femme eft mille fois heureufe, 
Aiant franchi la trifte loy 
De cette mer tempeftueufe 
Et fouftraiant d'un beau fuir 
La chafte ame à fa traiftre fuite, * 

Cettt biens elle eft allé jouir, 
Au pris de cent maus qu'elle évite. 4^ 

V. ij. Olimpe, c'eft-à-dire Olympie. 
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Que fi, tant plus que nous aymions 
De nos amis la douce vie, 
Tant plus leur vie nous plaignions 
Lors qu^à leur mieus elle ejl ravie, 
Voj^ tu pas que de t amitié 
Lefainâ droiây manqueroit mefme, 
Montrant, le mettant fous le pié, 
Que nous n' aymions que pour nous mefme. 56 

De nos amis donques la mort 
Nous verrons d'une feche veue, 
Sans que fous un dolent effort 
iT^us rejjintions noftre ame efmeue^ 
Ira ce que nous aymons mieux 
Souhs terre, dans la noire tombe. 
Sans que des canaux de nos jeux 
Tar le deuil quelque larme tombée 64 

!7^n, non! laiffons couler les pleurs, 
Verfons ces larmes innocentes, 
Je ne veus, gênant tes douleurs. 
Qu'au lieu d'un, deux maus tu reffentes; 
éMais je veux qu'au travers ton deuil, 
Sentant la mort heur de ta femme, 
odutant que tu donnes à ton ail, 
Autant tufoujiraie à ton ame, 72 

Le mal qui t'afflige eft le bien 
Qui l'afranchiji des maus du monde; 
Et ce qui peut pis efhe eft bien 
A us maus def quels trop il abonde 
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Celuy qui meurt plongé fous Veau, 

Que les forts deftins il ne hlafme 

V avoir en la mer f on tombeau, 

Heureux qu'il ne l'ait en la flamme. 80 

Heureux donq, qui au mol milieu 
Defon liât Vame luy vis rendre, 
Heureux, qui, fur ce trifle adieu, 
La main peus joindre à fa main tendre; 
Heureux, qu'elle confola fien. 
Heureux, qui clouas fa paupière, 
Heureux, qui ne luy ohmis rien 
Des derniers devoirs de la bière. 88 

Ainfin aus bois Hymetteans, 
Cep haie, l'amy de l'Aurore, 
En l'avril de f es Jeunes ans, 
"Perdit bien fa Procris encore. 
Qui le traiâ fiché dans le flanc, 
Le volant d'une ame dolante 
Verfer fes larmes dansfonfang, 
Luy dit d'une voixfoible 6* lante ; 96 

a oAdieu, je m'en vay, mon amy, 
Ce chaud baiser hume tes larmes; 
Laijfe là ce dard ennemy. 
En vain contre les Dieux tu t'armes : 
Jà la mort vague fur mes yeux, 
Qijefert d'ofler du flanc la darde, 
Sifon coup m'eft moins ennuieux 
Alors que l'archer je regarde, 104 
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» éMais fuient mes iefirsfains ou fous, 
Que cette Aure à moy ne fucceie, 
Si onq de moy rien te fujf dous, 
Mon ombre apre\ moy te poffede, » 
Trocris mourante ainji difoit. 
Luy, du parler perdant Vufage, 
Deffus fa bouche qu'il baifoit, 
Hgtenoit fon ame au pajfage. 

iMais cette pouvrette à la fin 
Entre f es bras rendift fon ame : 
O de mary cruel deJKn, 
Qui de fa main tua fa femme ! 
Au contraire, o qu'un deftin dous 
q4 par toy ta femme fuivie, 
Puis que par toy fon cher efpous, 
Aprejfa mort elle a la vie. 

XXIV 
• vu SIEWR^ VURq4NT 

SONNET. 



V 



EUS tu forcer, De 3rach, les loys de la Nature, 
Et, vive, de la tombe arracher ta moitié 
Qife la fiere Clothon, plaine de mauvaiftié 



V. 89-120. Tout ce pafTage eft imité d'Ovide {Méxamorph., vu, à la fin). 

V. 106. Ovide (vu, 855) : 

U^e thalamis Auram pathire mnuhere nojfns. 
Pour comprendre ce vers, il faut avoir dans ia mémoire un pafTage précédent 
de.*; Métamorphofes (vers H08-826). 
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A mis, avant le temps, deffous lafepulture? 

Tout ce quart diâ d'Orphé, ce n*eft rien qu'impofture, 5 

Les mânes de là has font exempts d'amitié : 
Ne flatte point Pluton pour y trouver pitié. 
Et ne perds plus ainfi tes pleurs à Vadventure. 

Il eft bien vray, De Brach, qu'ils ne font pas perdus, 

Ils ont eflé cueillis aujfi toft qu*ef pendus, ic 

Amour s'en veut férvir pour en faire des armes : 
« Que mon feu, » ce diét-il, « eflance fes efforts 
Contre-mont vers le ciel, mais pour hleffer les morts 
Et les rendre amour eus, je ne veus que ces larmes. « 

XXV 
JO<ANa^ES LAéMEZ<ASSUS 

BURDIG. CAUSARUM PATRONUS. 

OB1{U0R oceano lacrimarum, Trache, tuarum : 
T)um legofeu quod amat, feu le go quod fletj)pus . 
Illo favus Amor, fctva ifto Tarca triumphat : 

nie viri, viâhix conjugis ifta fuit. 
c4d diverfa tamen fpeâat viéloria : namque s 

Sejunxii Lachefis quos fodavit Amor. 
t^Qincflbi bella gérant, tu carmina funde fepulta, 
Vivere quct faciant quam facit illa mori. 

V, iia-114. Ovide (vu, vers 860) : 

Dumque aliquid fpeâare porejî me fpeûar : & in me 

Infelicem animam nojiroque exhalât in ore. 
XXIV. — Sonnet imprimé avec variantes dans les Œuvres de Gilles Durant. 
V. j. Mauyaijîiê, malice. Voy. Sainte-Beuve, Tableau, etc., t. 11, p. ai. 
T. I. 40 
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XXVI 



N' 



VE DAéMOrSELLE F%ANÇ01SE DE TERISSfAN 

ODE. 

l OUVRA U, mais plus heureux Orphie, 
Forçant les, enfers, pour trophée 
Ton ^TMES tu r^nds au jour. 
Sans craindre que Pluton la puiffe 
Comme la première Burydiç^ 
Hgmettre dans Vohfcur f^our. 6 

Ton chafte amour de recompence 
Ne voit frauder fon efperance : 
Car tes véritables ennuis, 
3fontre\ par tes plaintes funèbres, 
Tirent la clarté des ténèbres, 
Et font un beau jour de tes nuits. u 

q4u rebours du comun, ta plainu 
N'eft dejfus le papier defpainte 
Tour acquérir un vain honneur : 
Tes paroles, foufpirs fy larmes, 
i^Çous font ajfe\ voir que tes carmes 
Sont les truchemans^ dé: ton çueï^r, i^ 



XXVI. — V. 17. Carmes, vers; en latin carmina, en italien carmi. 

V, a8. Fanta-^ie, feule orthographe employée au xvi* fiècle. Le mot nous 
eft venu de l'italien /anfq^a, & non diredement du grec ^vracta. 

XXVll. — V. 4. Ton pleur, c'eft le latin ploratus, «t l'italien pianto. — 
Boffuet a aufli employé le mot au Gngulier, On pourrait en citer de nombreux 
exemples chez nos anciens poètes. Ménage, dans fes Ob/ervjtions fur h 
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éMais auffii voiaht ton Atmeb, 
De nouvelle vie enflammée, 
Eftre f ortie du tombeau, 
Et, fur la mort aiant viâoire, 
Ceinte des beaus feus de ta gloire, 
Luire çà haut comme un flambeau, 3-^ 

Tu ne dois plus eflre la proie 
Du deuil, ains reprenant ta Joie, 
A tes Muf es faire retour; 
oAutremant cette fanta-fie 
Tiendroit plus de lajalou\ie 
Que de la perfeéHon d'amour, je 

XXVII 
VE LA mESME VAéMOrSËLLÉ 

SONNET. 

NE lamente plus, Vrach, mets fin à ta dthilèUr, 
Car c'eft foforifer Ventreprinfe ennemie 
Ve l'envienfe Mort, qui ton Atmee amie 
A ravi pour baflir fa Joie de ton pleur. 
Elle a pençé par là triorhpher de ton cueu^, % 

Comme on la voit desjà, bien que palle & hlefmie, 
Triompher de ta main, qu'elle rehd endormie, 

langue françoife, à noté les deux fuivanti : ÉaÏf {Pajfitems, liv. ni, T 83, v") : 
Lt ciel nous rit & la terxe nous pleure : 
Fuians le pleur, le rire nous voulons. Etc. 
Desportes {Amours diverfes, p. 428, éd. A. MichielS) : 
Un qui Juif tout efpoir ^ejîat plus favorable. 
Qjii trouve aigre lajoye & le pleur doucereux. 
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Si non lors que tu veux te rendre f on fonneur, 
zAfais trompe f on efpoir, 6* tes yeux /aferaine, 

Fay luy voir, fay luy voir que fa créance eft vaine» lo 

Comme encore plus vains ont efté fes efforts, 
Contre ta belle, chafte 6» verrueufe Atmee, 

(Atmee quon ne doiét mettre au nombre des morts, 
Vivaru d*effeâ au ciel, çà bas par renommée, 

XXVIII 
VE Lq4 MESéME, 

SONNET. 

JE ne veux defguifer ny te cacher la geyne 
Que tes difcours de mort me donnèrent au cueur, 
Qïfi craignant que ton malfe montraft le vainqueur, 
Fiji monter à mes yeux les tefmoings de fa peyne. 

Ton dejîr de mourir, ton efperance vayne 5 

De cuyder, te perdant, eftaindre ton malheur, 
zMontre que ton efprit ne cherche que fon heur. 
Ayant, pour trop t^aymer, tous les autres en hayne. 

Que fi tes chers amis ont leur contentement 

q4 voir ton bel efprit, ton rare Jugemant, 10 

Pourquoy, méchants fouheti, nous faites vous la guerre^ 

Le ciel d'avoir Atmee ejl affe\ glorieux, 

Laiffe nous icy bas Vautre part de fon mieux, 
Et faymeray tous) ours plus que le ciel la terre. 

V, 14. D'effeâ, en effet, effeAivement, de fait. — Çà bas, ici-bas; çà haut 
fe trouve à la page précédente. 

XXVIIl. — V. 4. Ovide {Trifl., I, vm, a8) : 

Et lacrymas animijigna dederefui. 
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XXIX 

JOo4N^ES LAiMEZtASSUS 

IN VERSUS TERISANX. 

INTE1{[IT Vràchi conjux, gemuere Camœna, 
Et Thahus ficcis non tulit ijia genis. 
Unica rejiahat, fed non intaâa dolore 

Tallas, at hanc lacrima non decuere T)eam . 4 

Quid faceret? Flevit mutato nomine P allas, 

Et, a non Tallas, » ait, a fed Terifana gemo. " 

XXX 

IN VERSUS LAMEZASSl DE TERISANA 

FK^ANC, VE Lq4R0CQ^UETE 

IN SENAT. BURDIGAL. ADVOCATUS. 

SI nifi mutato puduit lugere éUfinervam 
Nomine, mutatum quant maie nomen hahet! 
S^Çpn minus hanc lacrimct, quam te, Terifana, decehant : 

Si negat illafuas, tu quoque fifte tuas. 4 

XXXI 
vu éMESME 

STANCES SUR LES VERS FUNEBRES DE LA MORT D'AYMEE. 

CES vers qui de trifteffe adeulei vont courir 
La France leur patrie, étonneront le monde. 
Voyant une doleur en larmes Ji féconde, 
Que quatre fois quatre ans n'ayenr peu les tarir. 4 

XXXI. — V. I . Adevlej, ou plutôt aiueillej ou ademîîej, qui font couverts 
de deuil. 

V. 4. Aymée était morte en 1587. Ces vers ont donc été écrits vers 
l'année 160). 
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Qu^on ne fe fie plus à ceux qui vont iifant 
Que le mal violent n*efi de longue durée, 
On verra dans ces vers leur menfonge avérée 
Tar la peine qui va Ve Vrach martiriiant. h 

Il vit à demy mort; car, en ces amiiie\, 
Lors que le Dieu nopcier Joint deux âmes enfembU, 
Et qu'un nau conjugal faintemant Us ajfemble, 
Elles ne font plus deux, ou ce font deux moitiei. ra 

Et quel nau gordien fut onc fi fort étraint? 
Ve Brach lefent encor, fi» la Parque inhumaine, 
Trenchant le fil d'ATMEE, en fit preuve certaine. 
Quand au trencher de tun, l'autre fil fut attaint. ts 

Ceft l'amour que De Vrach à fa dame partoit 
Qui n'avoit que l'amour de fa dame femblahle ; 
Non, l'amour de fa dame à l'aune diffemblable 
Tar contrepoidi d'honneur l'autre amour furmontcù. ao 

D^urrir trente neuf ans fans noifefon amour, 
Fufi en une eftimé digne de renommée : 
Et quatre fois quatre ans l'ambition d'AvMEE 
Fufi d'aymer le dernier comme le premier jour, 34 



V. 9. // vif à demy mon. On a trouvé ptiis haut, p. âtj, mens moritur; 
Théodore Prodrome dit mieux encore dans fbn Roman (1, aSa) : 
Ot^ij npo yaipoU, itapQivt Xp\)(TO)^pôn , 
'kiitoû^a wxpôv Tov JLpàxKvipo'é jv jSift». 
V. jo. Régnier CPlainte) : 

Tout rioit auprès d'elle, 6f la terre parée 
Ejioit énamourée. 
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Ve Bkach eftoii keureuic, elle Vêftoit anfft, 
Elle par fort De Vkach, 6tfon T>E Brach par elle / 
c4voir peur d'offenfer leur amour mutuelle, 
Craindre de fe déplaire, efiait touî leur foucy, ^s 

Fuji elle en fan mefnage otkfuft eUe autre pan, 
Tout riait à Vefclat de fa dauce prefence .• 
Telle qu'eji au matin IfAurare qui devanfe 
San Tithan ra\oyant, tel e/hitfan regard. ja 

Si ellefefuji mife enfemUaUe appareil 
Que faiâl enjaurfalemne une grande princeje, 
Dames, vous l'eufiUi P^A ^^^^^ ^^'^ P^^ Deeffe» 
Car, afte\ vai ancurs, qu'avù vous de pareils ^0 

Le Ciel, à fa naijance, eftanmé' d* avoir fait 
Un fi rare chef d' enivre, effaça le madelle, 
Tour tirer déformais f es images fur elle, 
Si d'advanture il veutfyire rien de parfait. 40 

t!Vais, a ciell ce modelle ejl encore effacé. 
Je me trompe, le ciel n'efface fan ouvrage; 
Il reprend fan portrait, 6» nous hdffe en partage 
Cet autre par De Brach enfes vers r^traffé. 44 



V. 3a. Voyez Virgile, Géorgiques, 1, 447. — Ronsard {Amours, i, 74) 

De/es cheveux la roujûyame Aurore 

Efparfement les Indes rempUJfoit. 
V. 34. Solemne, folennel; en \h\Àn foltrtms ;J<À€nne en italien. 
V. j6. Ojle\ voj attours, c'eft-à-dire à part vos atours. 
V. 38. Spuvenlrdeceversde l'Ariftote {Orlando, x, 84) : 
O^atura ilfece, epoi ruppe lajlampa. 
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Quel portrait! dires vous, ne voir que foufpirer, 
Qife gémir, que crier! Un grand regret qui dure 
EJl d'une grande perte une vive peinture : 
Le deuil de peu conçeu ne peut guiere durer, 48 

Alais non, ce n'eft le temps qui doit guérir le mal 
Des playes par la Mort 6* l'Amour ajfenées; 
Ou bien, fi cfeft le temps, ce ne font les années, 
Ny les mois, ny les jours : c'eft le moment fatal. 5 a 

Vienne donc ce moment quand le dejHn voudra. 
Tandis De Vrach mourra fans mourir pour Q4rMEE; 
éMais elle cependant, par ces vers renommée. 
Attendant fon *De Brach, malgré la mort vivra. 56 



XXXII 
VU éUfESME 

SONNET. 

Oiy que De Vrach pour fon Atmee 



L 



Se fentit par V Amour hleffé, 
Et que d'un long trait enfonfé 
Son amefe vit entamée. 
Lors mainte larme fuft femée 
Tar luy de maint deuil oppreffé, 



V. 5a. Franc, de Larocquette femble avoir voulu traduire ces deux vers 
d'Euripide (Alcefle, 1097) : 

H. Xpovoc fiKkâiti, vûv dfd ïi^i (TOI, xoatôv. 
. . Xpôvov Xiyotç «V, ce XP^'*^^ '^^ r.oTÔovtrv. 
V. 5 4. Tandis eft mis ici pour cependant, Malherbe (Les Larmes de S^-Piern) : 
Tandis la nuit s'en va, les lumières s'ejîeignent. 



LIVRE QJUATRIESME. ^21 

Jusquà ce qu'il vit offenfi 

Comme lejîen le cœur d'ATMEE, 
Ores au£i que de la Mon 

Son Atmee a fend V effort, lo 

Hél qui vit jamais tant fe plaindre? 
Il femhle que, comme V Amour, 

La Mort V affligeant à/on tour, 

Teut feule f es larmes reftraindre. 

XXXIII 
VAN, FEVJF^Eo4U 

SEN. BURDEG. 

IN BRACHll CONJUGALEM NitNlAM. 

AUDIERAT Lachefis lethi fine forte futuram 
Uxorem, fcripto carminé, Vrache, tuam, 
Et, aquisquam mortalis, » ait, <tmea numina temnat* jj 

Injicit 6» dominas infuajura manus. 
o4blatam terris revocas adfydera cali : 5 

Artefua capta ejl de tribus unaforor; 
Immortalis enim non unquam faéla fuiffet 

Ni prius indigno funere rapta foret. 
Sic fuit Alcides flammis adfydera miffus; 

Cafaribus fundis fie datur effe Deos. 10 

!\ec tantum conjux orco fe vindicat iftis 

Carminibus, calo te quoque Mufa beat. 

XXXIll.— V. 3. Virgile (Enéide, i, 48) : 

. . . Et quisquam numen Junonis adoret 

Praterea, autfuppîex arts imponat honorem? 
V. la. Horace {Odes, IV, viii, a8) : 

Vignum laude virum Mufa verat mon, 

Calo Mufa beat. 
T. I. 41 
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XXXIV 

EJUSVEM 

T%AVnA qua prifcis fuggejit vatibus Orpheus 
Credere iigna facit quod legis iftui opus : 
Conjugis en raptœ conjux fufpirat amores, 

Q4tque adverfafuis quejlibus ajhra quatit. 
Diâus Amor fine morte deus, pqftfunera vivit 5 

D^c rimet accenfos, igneus ipfe, rogos. 
Talis, in aeriis T{hodopes vel montihus Aemi, 

Orpheus exrindam bis gémit Eurydicem : 
Eurydicem altemis referebat vocibus Echo, 

Hancque fonat fundi frigida lingua viri. 10 

Cantibus his pariter fanâos effabitur ignés 

Vrachvs in (ttemam poft fua fata diem. 
Tertctfus thalami tadas fugit ille Jugflles, 

Sedit & uxoris nulla recepta toro. 
Hic quoque perpetuo damnât fe cœlibe leâo, is 

Nec minus hos inter ccttera conveniunt. 
(Ambo Calliope geniti Phœboque parente, 

Et vates feclo magnus uterquefuo. 
Certa fides geminum memoret nunc Orphea, primum 

Gracia laudat, habet Gallica terra fuum. ao 

XXXI V. — V. a Si creiere iigna eft mis pour digiia creii, c'eft un hellé- 
nifme que l'on peut rapprocher de ce vers d'Euripide {OreJU. 1153) : 

ïiùvaiç ^vvacÇcv àJ^ioL arv^siv tlf^yà, 
«5t« TTuysêv pour OL^ioL (TX\jytt(T$at, dit le fcholiafte. Voy. Matthiee, $ 5 J 5 ; 
Vigier, Idiot., p. 187 Sl 303; Boilîonade fur Philoftrate, Heroica, p. 284, etc. 
Brantôme : « Cefl une médaille très-belle fit digne de la garder. » 

V. 9. Le manufcrit porte Eurydicen; mais il eft évident, par l'élifion, que 
l'auteur avait écrit Eurydicem. Je ne fais fi on trouverait des exemples de 



\ 
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XXXV 
EJUSDEm 

UXOV^M fato queritur dum Brachus ademptam, 
Vum cippum numeris conftruit ille fuis, 
Sit plus uxori vit fuadet, cafta fit uxor, 
Cafta fuo conjux ut fuit illa viro, 

XXXVI 

IN CONJUGALES N/ENIAS PETRI BRACHII 

QUI, CASTISSIMA UXORE ORBATUS, SANCTISSIM« UMBR« COELIBATUM ET DEO PEHPETLUM 
OBSEQUIUM VOVIT 

ELEGIA. 

B%ACHIUS, amiffa^viduus ceu compare turtur, 
Flebat manalem conjugis ante rogwn, 
Salfaque guttatim lacrymarum in flumina totus 

Ibat, ut egelido nix refoluta Noto. 
Flentis ad infanos luâus accurrit, ut agrum 5 

Allevet hinc cantu Çynthius, inde Ivra, 
Venit fr Aonidutn chorus e Permejjîda ripa, 

Virgineas taxo circumeunte comas, 
Si quo mitifica lenire malagmate durum 

celle Forme, que Laugier de Porchères a employée plus haut, p. 392. 
V. 10. Virgile {Georgiques, iv, 535) : 

. . . Eurydicen vox ip/afrigida lingua 
Ah miferam Eurydicen! anima fugienre vocabat; 
Eurydicen toto referehant flumine ripa. 
V. ij. Virgile {Enéide, iv. 18) : 

Si non pertafum thalami tcedaque fuijfet . 
XXXV. — V. 4. Le manufcrit porte cafta proconjux. 
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Forte queant vulnus cordoliumque Dea ; * c 

Qualiter Antimachum Lydes ad bujia gementem, 

Orpheaque & rari te, Joviane, ton, 
Qualiter fr doâlum mulfere, Gelonide rapta, 

Sabnonium tune cum fanera duxit Hymen . 
Quin etiam toto claros HeUcone poétas 1 5 

Excivit queruli nania Caà viri : 
Qui certatim atris marorum efludibus ipfum 

Ereptum blando vocis iêre fono : 
cttf^ fuperos, Brachi, cradeliaque aftra querare. 

Savitia infandos non cadit alla Deos, 20 

CuNCTAfed o\TA REVET^TE cABO\iRi infculpfit in are 

Atropos aternifida minijira Jovis. 
Quid petis immotum Fatorum inducere carmen? 

Nempe tuas rapiunt ventus & unda preces. 
Quis modus infomni cura? qua metafiirori? as 

<Ah! tibifi tton vis vivere, vive tuis. 
Vive hono communi, alios dum Gallica firen, 

XXXVI. —V. 12. Joviane, Pontanus. 

V. 14. Salmonium. Salmon Macrin, poète latin, né à Loudun, fiirnommé 
l'Horace Français. Voy. Du Bellay, p. 8a, éd. 1569. 
V. 22. Du Bellay (Ode à Salmon Macrin) : 

Tout ce qui prend naijfance 
Ejî perijfable aujjî. 
L'indomptable puijjimce 
Du fort le veut ainfi. 
&. De Brach lui-mén^, dans les Mânes de tMonluc : 

Mais las! comme il n'ejî rien qui fi toft qu'il efl ne 
U^efoit d* un fort commun à la mort dejîiné. 
V. 24. Je lis dans Y Anthologie Latine (iv, 144) : 

!7NÇi7 profunt lacrimœ, nec pojfunt fata moveri : 
yiximus, hic omnes exitus unus habet. 
Voyez Burmann à cet endroit. — Virgile {Enéide, vi, 576) : 
Vefine fata Deum fieâi fperare precando . 
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Atque alios mira cuderis arte libres. 
Hoc tua te fupplex depofcit A M AT A : negatque 

Effe beata, tuam dum dolitura vicem. 30 

Ipfa tenet cœlum; quid frigida faxa fatigas^ 

Susque hac deque Jîlex omnia furdus habet. 
thÇec plangendo nova pietas litat impia Diva, m 

His vatem vates increpuere modis, 
nie aiaem nec arnica agram mulcedine meruem ] 5 

Saucia nec medica taâïlis offa manu, 
Savius ardefcit monitu, jvriafque dolorum 

Nulla valet ratio fifiere, nullus obex; 
Sed velut ad Pharii catadupa fragofa Melonis 

Tracipitans altis momibus unda mit, 40 

Quam fi exire vêtes, fonitu graviore cachinnat, 

Aggereque ejrado vifacit ipfa viam : 
Haudfecus obftantes ille eluâatus amicos, 

Jamque fuis praceps in nova vota malis, 
alte procul, » dixit, ^vanifolaria mundi! 45 

V. a6. Ceci rappelle ces deux vers de Pafquier (t. i, col. 12 14, éd. i7aj) : 
T^on vivitjtbi quifoîi, Torquatuîej vivir, 
Si vert xïbi vis vitere, vive cdiis. 
L'auteur de cette fentence paraît être Ménandre (Fragm. incert. 2^7; Mei- 
neke, Stob., tit. cxxi, 5, Gaisf.) : 

Tout iori tô Çiîv oO;^ cauTÛ Ç^v jxovov. 
V. 30. Burmann, dans les notes de fon Anthologie Latine, t. 11, p. 96, cite 
les vers fuivants. Une jeune époufe morte s'adrelTe à Ton époux : 
Quid gémis, heu! tanto feîicia funera luâu? 

TurbantUT hcrimis gauiia noflra tuis. 
Parce, precor, nifies quefius effandere. Vixi • 

U^on erat infatis îongior hora meis. 
Immatura perL Sed tu diuturnior annos 
Vive meos, conjux optime, vive tuos. 
V. 39. Catadupa, xarccdovTra, cataraéle. Melo eft le Nil. Voyez Cicéron 
{De RepubL, vi, 1 1), & Coray, Remarques fur Heîiodore, p. 100. 
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Quid moTor hic^ fociaftat morieme mon, 
!\am fine te quid dulce mihi, mi dulcis <AmaTqA? 

Quis fine amore tuo fit mihi lucis amor? 
Te fequar, mea lux, nec defultorius olim 

Arguar, aut cineri poftumus effi tuo, ^ 50 

Sic ait, Ê'Jam hominum converfo in tadia catu, 

oivolat, atque ima tollitur aies humo, 
Seque in templa Veûm pénétrât, queis conjugis umbra 

Condita. Sic repetit dimidium ipfe fui, 
Flammeus atherium redit ut flos fe&us ad ignem, 55 

Nec divulfafua portio parte caret, 
(Stfortuus ille igitur .• fed poft fua funera partim 

"Rfdditus eft luci, deJHtuitque rogum, 
Memnonis Eoi ritu, quem fama locuta eft 

E média volucrem profiluijfe pyra, 60 

Sunt fuper, ut lacrymis madidi fungantur, ocelli, 

Lingua viget, triftes (heu!) initura modos. 
Flans pulmo & reflans penito fufpiria corde, 

Fraâaque fingultu murmura mille trahit, 
His iterum infcriptus vivorum "Brachius albo, 65 

C/rtera defun&um Di rapuere fibi. 
Sic defiderio pulchri qucr tabuit olim 

P^rcijfi, & filvis abdita Nympha latet. 
Voce tenus femper, tamen etfi mortua, vivit, 

éMortuus ut viva morte perennet amor; 70 

Utque Dea ingeminat gemitus, repetitaque truncis 

Sermonem extremum reddit imago fonis, 

V. 60. Voyez Ovide, MétamorphofeSj xiii, 600 & fuiv. 
V. 65. Sur l'exprelTion albo adfcribi, voyez Pitifcus dans fes commentaires 
fur Suétone, Vie de Tibère, li, 1, & Vie de Néron, xxi, 2. 
V. 67-69. Voy. Ovide, Mètam., m, 393-401. 
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Sic patrios pulfat colles rediviva poéta 

Vox, & in aérias fpargitur iâa plagas; 
Aère fufceptam in cœlum fufpiria tollunr, 75 

Ut fonet ipforum perpes in aure Deûm, 
Vulcibus hinc yEtherftrepit hymnis : ipfaque laudes 

Sydera concipiunr, Anna Pet^otta, ruas. 
Nomine mutato Dea, ceu veftalis A^MATA 

Diceris, indigeri vir pia facra facir. 80 

Ille tuus Flamen : fed non pulvinar in oftro, 

Signave confpicuo ponit ahena loco, 
!hQec fpargit te laâe, truci nec cade hidentum, 

Nec quis culta fuit ritibus aima Ceres, 
Quis & Ariftoteles folitus placare quotannis 85 

!J^Çumina confortis non veneranda fua. 
Sacra tihi tuus inftituit meliora facerdos, 

é^funera thuricremis haud adolenda focis, 
Nec longo peritura die : durabit in annos 

Hoc decus; atema eft nominis ara tui. 90 

Fortunati ambo, vares uxorie, tuque 

Uxor, nil in vos mors fera Juris habet : 
Poji cineres irrupta tenet vos copula dulcis 

Conjugiij fatis continuatur hymen. 
Unijugo fervatus amor dicetur in aftris, 95 

Univira in terris non violata fides . 

Jo. Sa{M^at{ti:?^us 

IN SENATU BLRDIG. 
ADVOCATUS, ET IN ACADEMIA ORDINARIUS JURIS ANTECESSOR FECll . 

V. 69. Tamen €tfi. Voyez l'Épitaphe de Pacuvius dans Aulu-Gelle, 1, 24. 
V. 79. Voyez Aulu-Gelle, 1, 12. 

V. 86. Confortis fua, de Pythies. Voy. Brucker, Hj/?. philo/., 1. 1, p. 782-78) ; 
& le Diftionnaire de Bayle. 



528 TOMBEAU. 

XXXVII 
STETHAV^US éMANIfALVUS 

I N T UMULUM AMATff . 

STEéMéMA TIS hic clari, & cajiorum famina morum 
oinna jacet, Brachii nobilitata toro, 
Connubio fuerat maturo tempore Junâa, 

Sed non maturo funere rapta viro. 
T{apra viro florens properata morte, reliquit s 

Bis quatuor caJH pignora conjugii. 
Invida mors artus anima feduxit, & ijiam 

Terreni molem corporis haufit humus, 
oift animus calo fefe manifeftus aperto 

Intulit, aternis perfruiturque bonis . 10 

Tu quoque jam fœlix caloque recepta, perennem 

In terris famam ô» nomina clara gères : 

XXXVllI. — « Anne gît fous cet humble incMiument, ou plutôt ia tombe 
poilede fon corps. Son âme fortunée s'eft envolée vers les régions céleftes; 
dépouillée de fon enveloppe mortelle, elle jouit du bonheur des élus. Anne 
eft donc morte de corps; mais fon nom vivra toujours, car il eft parvenu 
jjisqu'aux limites du ciel. 

V. I. Je lis dans l'Anthologie {Plan., III, i, ai) : 

OUTOÇ Ûtto (T^ty.ptô xarâxstTai (rri^axi T<û5e. 

V. 3 . On trouve le fécond hémiftiche de ce vers dans une Épigramme de 
faint Grégoire {Anthol. Palat., vm, i), qui eft inférée fans nom d'auteur 
dans le Recueil de Planude (III, i, ao), p. 194, éd. de Henri Eftienne. 

V. 4. Le premier hémiftiche de ce vers eft pris d'une Ëpigramme anonyme 
de l'Anthologie {Palat., vu, 337; Plan., III, xii, 45); le fécond, d'une autre 
Épigramme {Plan., III, xxxii, 6) que nous avons citée à la page 230. Comparez 
Anthol. Palat., vu, 36a. — Maniald avait déjà dit, dans fon Épiiaphe de 
Vinel (Voy. VAufone de 1 590) : 

A(c>//ocya Bivijtov rxtfiSoç jxcrà xipfia Ttakùnxti, 
^yjX^ S sùSacjxwv Toc$tv r^ec iiKxècpùiv. 
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Conjugis ingénia ribi pulckra fepulchra parantur, 
Conjugis ingénia flat Jine marte decus, 

XXXVIII 

TOT AYTOY 

fjùïyLaxoq ri jjwciiov Xei^ava xviiSoç iyet. 
^v)(Th d^syjdaifKûV elç ovpavàv avzvyaç riXOey, 

arT)fjt' ûtnoSvdaiJLéviny tajcv ïyei [laKdpcôV. 
xâxzave friù^ia [ih ovv rfiç Awîtç, z^ovvofia i^aièv 5 

(>^e(, ovpotviuv aiTTOfxevov TrepatoûV. 

XXXIX 

û;(eo, TtOLy/ciLpi&Tdà^ xîai* ripitouui fiolpa xpazairiy 

ovpavàOev C&>)k dvior^v ttôSoç iffê&rt (oniv, 
ffoc fjiev ^payyxépw fioi ié xe iioLxpazipTnv. 

V. 5. xflcTTavf, lirez xârGovi. — rouvofta, iifez roiryofia* 

XXXIX. — Cette pièce eft fans nom d'auteur. Comme précédemment, je 
donne une reproduâion exaéte du texte manufcrit. Voici le Tens de ces vers : 

«« Tu es partie , ô ma gracieufe compagne ! Pourquoi la cruelle Parque 
eft-elle venue te ravir, toi fi jeune encore U qui m'étais fi chère? Le défir de 
la vie célefte a éteint la vie moitelle, trop courte pour toi, pour moi trop 
longue. Mats, ma bien-aimée, pourquoi avoir abandonné ton cher époux? 
Ainfi, comme il efl jufte,... le père de tes enfants... refte... — Ceffe de 
gémir, ô mon doux ami ! Dieu t'appellera auIH dans le ciel : c'eft là que les 
joies d'une union plus douce encore nous attendent. *• 

V. I. Lifez w;^eo, itay/^apUvaa, ri (rrtpimat, 

V. 2. Lifez pot fiiv yu^t. Dans le mot fuivant, fuv, il manque une fyl- 
labe ; je propofe fOviQV, ou mieux fCknv, 

V. }. Lifez lo^fct. — Cf. Anthol, Paîat., viii, 77. 

V. 4. Lifez eroi fih |3., ftol ii xt fi. Quant au fens, c'eR exa^ement ce 
que De Brach a dit dans Tinfcription funéraire, p. 307 : « Tes jours, qui ont 
eflé miens, m'ont efté courts; mes jours qui ne feront plus tiens, me feront longs . *• 
T. I 43 
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f 3'ejuitç,..T«. azihp 9oi yefxevp rcxiatv. 

XL 
Df GUILLcAUéME DU TETI^AT 

AU SIEUR DE BRACH 

SUR LES REGRETS DE SON AYMFE 

SONNET. 

PINCE, Ve Brach, pince de telle forte 
Second Orfi, le luth Pierien, 
Que Vharmonie entre au lac Stygien 
Tour rappeler ton Eurydice morte. 
J6I je fens ouvrir des) à la porte 5 

De ces enfers, foy le Tœnarien 
Qui, tout ravy par ton chant Delien, 

V. 5-8. La page qui contient cette pièce eft la dernière du manulcrit; elle 
en a été longtemps l'unique couverture, & fe trouve ulee au point de rendre 
le milieu de ces vers à peu près ilUfible. J'ai employé des réaétifs pour faire 
revenir quelques fragments de lettres, le j'ai pu déchiffrer avec quelque cer- 
titude les vers 5 , 7 li 8. 

V. ^. Lifez ècV>à ^tXov jm, f'ùcn^ rt X. tt.; wç a. x. 

V. 6. Après pliifieurs «fTais de reftitution, dont aucun ne m'a fetisfait, je 
crois devoir laiiTer aux Saumaiies de notre âge le plaifir d'exercer fur ce vers 
leur favoir U. leur fagacité, fi tanîi eft. 

Je note feulement deux correéUons faciles à faire. Le mot Tcxiwv indique 
aflez 7rarq/9. Au lieu de ytf*.tmô, qiù ne fignifie rien, il faut lire yt fACvi) ou 
yt f*iv i. Quant au fens général, je croirais volontiers que De Brach lui- 
même l'explique lorsqu'il dit (p. a 1 ) , Son. vi, vers 4) qu'il defipe fuivre Ayméc 
au tombeau, 

Voulant, comme en fa rk, eftrtfien en fa mort. 
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En ta faveur, ordonne qu'elle fone. 
Ve quel aymam étoffe tu tes vers 

Pour attirer le fer de ces enfers, lo 

'Brach, dont VAtmbe enfle encor la Garonne! 
Qui eft celuy qui en peut faire autant, 

Qui peur fléchir un Dieu fi violent, 

Fufl ce Mercure ou le fils de Latone? 

XLI 
VU SEIG!7^EUT<^DES q4CC0RVS 

A MONSIEUR DE BRACHS 

SUR LIS TUMBEAUX Q_u'lL A FAITS DE D. /EDMEE PERROT SA FEMME 

SONNET. 

CEST implacable dieu qui commande aux enfers, 
Efcoutant les regrets de ta voix lamentable. 
Changea de naturel, fr fut fi pitoyable 
Qu'il amollit f on cœur aux accents de tes vers. 



V. 7. Ceft un fouvemr de l*Élégie adfdîée à Malvin (p. a 16}, dans 
laquelle Ayméc monranie dit à fort époux êéhlt : 

Je kf{\m, ji fuis mçrtf, â la mc^n jf m'àpreUe : 
Si Diéû lé y^Mf ainfi, Ja vûbnU /&\t fitiâ^ ! 
U^e T'tîj a0ige pùinj .' Ci n'éfl qu'un vJÎn ^fmoy. 
Je îie vjy que dévûnt : tu viendras apres^ mcy. 
V. 7. Lifez itsuvàpi'ïTi f trè. Plus loirt, le manufcrit porte oùpavov avec un 
accent grave et un aigii fur la dernière Tyllabe ; je crois qu'il faut lire 
oxtpavôa aÇee ; cette apoflrophe pourra expliquer le double accent. 

XL. — Cette pièce &. la fuivante ne fe trouvent pas dans le manufcril; 
toutes deux cependant étaient deftinées au Tombeau d^Aymée. J'ai cru devoir 
les ajouter ici, malgré leur peu de valeur. La première fe trouve dans les 
Œuvres de G. Du Peyrat; G. Colletet en fait mention dans fa Notice ma- 
nufcrite fur De Brach. 

XLI. — Ce Sonnet, extrait d'une des éditions primitives des Touches, 
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ce Celuy qui autrefois a mes chemins ouverts 5 

N'eftoit pas, à mon gré (dit-il), fi favorable 
Que De B%ACHS, lequel porte en fa main vénérable 
uWes branches de cyprès au lieu de lauriers verts. 

Sus, Jus, dieux infernaux, que Von ouvre la porte 
A fa chère moitié; Je veux bien qu'elle forte 
Des obfcures prifons de la troupe des morts : » 

oAhl Pluton, que fais tu? elle eji desjà délivre 
De tes lieux ténébreux : fon mari la fait vivre 
Tlus vive que Jamais, malgré tous tes efforts. 

de Tabourot, n'a pas été reproduit dans les éditto.is définitives. M. le dofteur 
J.-F. Payen a bien voulu me le Qgnaler St. le copier pour moi fur fon exemplaire 
des Œuvres du Seigneur des Accords. 

FIN DU LIVRE Q.UATR1ESME. 
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ELEGIE A SON LIVRE. 

P. 7, vers I . zMon livre, mon enfant. Voy. Boiflbnade, Anecdota nova, f). 48. 

P. 8, vers 20. On pourrait peut-être comparer à la double expreflÇon 

éloigner quelque chofe U, s'éloigner de quelque chofe la Tyntaxe du verbe grec 

équivalent, mvfiÇeaBûLi, lequel s'employait avec l'accufatif U le génitif. Voy. 

Mitscherlich fur V Hymne â Cérès, vers 9a. 

Vers j I. J'ai mal expliqué ce vers; le fens eft : Qui , foit qu'il juge biefi. 
Toit qu'il juge mal, juge à tort 8t à travers, c.-à-d. fans raifonner. La difficulté 
vient de la répétition de qui, très-fréquente alors. Cf. t. n, p. 24, vers 339 ; 
ihid., p. ) i,vers 50a; 50, vers 5} «t6o. — Du BARrAs(t.i,p. 1 1, éd. de 161 1) : 
Qf/i beau, qui grand, qui riche fi* qui plein dartifice. 
P. 9, vers 44 à 48. On peut rapprocher de ce pafTage les vers fuivants dt^ 
Théognis (ai)-ai8, 417-422, éd. Wclcker) : 

Rupvc, fiXouç xàra itÔLTcaç iitiTt psft iroixl^v q9oc, • 

opfàv 9Vftftt07«)v livrcv hiavroç c^ti- 
TrovXvTrou opyijv lo^g ?roXv)7rX6xov , o;* Trori irirpti, 

Comparez les fragments de Pindare U de Sophocle confervés par Athénée 
(liv. XI!, p. 51} ; t. IV, p. 407, éd. Schweighaeufer). 
P. 1 1, vers 96. De Brach dira plus loin (t. 11, p. 5 j) : 
. . . Qjtifuit voftre amour, c'efi hafardeufement 
Entreprendre tanter une brèche douteufe. 
Aux exemples cités dans ma note, j'ajoute les fuivants, remarquable? fous 
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quelque rapport. — Roger de Coleyre (p. 35, éd. de M. Ch. d'Héricault) : 

Que vault amour, qui n'a la jouijfance ? 

Montaigne, dans fon Epiftre à M. de Foix (en tête des vers français de* La 

Boëtie, r 4, r', éd. originale, 1572^ p. 469, éd. Feugère) : « Ces vers font 

non-feulement dignes de fe prefenter en place marchande, mais, d'avantage, 

qui s'arredera à la beauté U richelTe des inventions, ils font, pour le fubjeâ, 

autant charnus pleins & moelleux qu'il s'en foit encore veu en nofïre langue. » 

La Fontaine {Pfyché, liv. 11) : « Ce font les rois que Ton n'entretient que 

de leur grandeur; pour les reines, il faut les féliciter d'autre chofe, qui veut 

bien faire. » 

Dans l'Élégie de Tyrtée, confervée par Stobée (tit. 51), on lit : 
Suvov BM\ov tovto nohiî Tt, itavxi re difftw, 
oç Tiç àvrip 8tal8àç h irpo^àx^oiai /uiivii 

Il me femble que les mots Ôç rtç àvvijo correfpondent encore à l'expreflion 
françaife dont nous nous occupons. 

P. la, vers 106. De ton père la honte, Homère {Iliade, xvi, 498} : 
Soi yip lyeà xat iittixa r,axinftvii mal Ôifuioç 
cero'OfAae iQfAora fràvra ^layuttpiç, 

V. m. Ce fera, pour ce ferait. On trouvera dans une charmante Épi- 
gramme grecque d'Agathias {Anthol, Palat,, xi, 365) plufîeurs exemples de 
phrafes où l'accord des temps, tel que les grammairiens le formulent, efl 
foulé aux pieds. Le peuple, avec fon inilinét naturel, commet fans cefle la 
faute, fi c'en eft une, b il a la logique de fon côté. Voyez à ce fujet VHifloire 
littéraire des patois, par M. Pierquin de Gembloux, Préface, p. xv êc xvi. 

P. 13, vers 1^5 à 146. DeBrach, dans cette Élégie, s'eft furtout fouvcnu 
d'Horace {Epift., 1, ao). 

SONNET A DIANE DE FOIX. 

P. 16, vers 14. Properce (III, 11, 15) : 

• Fortunata meofi qua es celebrata Uhello; 

Carmina erunt forma tôt monumenta tua. Etc. 
Il faudrait citer ici d'un bout à l'autre une belle pièce de M. de Lamartine' 
{Premières méditations, m). 

AMOURS D'AYME 

LIVRE PREMIER. 

P. 19, Sonnet 1, vers 5. Au fort di ma raifon, Euftathe a poulTé plus loin 
l'image; il dit de l'Amour (m, a, p. 70, Gaulm.) : ô ^ wc «rrô ynç okuç 
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i\titokuç ;(ivfî xui xocToaticc fiov tqv àxpifro^cv; <& plus loin il dit de lui- 
même : Tcoktç iyii,.. «XX Ep^ç noXioputt fit. x.r.X. 

P. 2Hy Sonnet xii, vers ii. Ombrage. Montaigne (liv. ii, 2) : « Une 
femme de village, Tentant des premiers ombrages de groflefle. » — Voyez fur 
ce mot l'intéreiTant article de M. Godefroy, dans Ton Lexique de Corneille. 

P. aç, Sonnet xii, vers ia-14. La Boetie (p. 519, éd. Feugère; f 17, r', 
éd. originale) : 

4Mais que gagne je. Amour, que ma veuè eft plus claire, 
Q}ie tu m'ouvres les yeux 6* m'affines lesjens? 
Et plus je voy de bien, & plus de maulxjefens; 
Car le feu qui me brujle eft celuy qui m' ef claire. 
La pièce fuivante, de Théodore Prodrome, fe rapproche auffî des vers de 
De Brach (éd. Le Bas, p. aoç) : 

Soev9>fv, po86^povv, Xevxio'apxov, fùripav 
ÇUTÛv Xa;^etv, fTv;^ov, w xalà xpiul 
Ac, a?I irtirovOa eruvro/Aoy xal l^nfiiav, 
ccft yàp aÙTQV ou |3Xf jru, xai Beoipvo», 
J'ai cherche fein de lait, cheveux blonds, lèvres rojes, 
Si bien que j'ai trouvé ces trois charmantes chef es; 
Hélas! j'ai vu bientôt que c'était un malheur : 
Leur abfence, en effet, me torture le caur. 
Les Épigrammes inédites de Théodore Prodrome que M. Ph. Le Bas avait 
recueillies pour l'édition qu'il préparait de cet auteur, ont été pour mon 
excellent ami M. L*** l'occafion d'un travail complet, où le texte grec fera 
accompagné d'une double traduélion en profe latine b en vers français, ainfi 
que d'un commentaire critique plein de détails intéreflants b de curieufes 
recherches. C'eft a cet ouvrage que j'emprunte la verfion poétique des 
Épigrammes qui font citées dans mes notes. 
Cf. A. Politien, Epigramme à Alejfandra Scala, p. 6j6, éd. Gryph. 
P. j I, Elégie i, vers 27. Lifez : Or, de ta cruauté je fus par trop certain 
Lefoir que, te menant,,. 

P. j } , Sonnet xiv, vers i . S'il eft ainji que. Cf. Du Bellay, Olive, Son. 47, 49. 
Vers 8. La même penfée fe trouve dans ce diflique d'un auteur inconnu : 
Ut me, fi cruciat favum te vulnus Amoris, 

Cur mihi, vita, negas quod dare fuadet Amor? 
P. 3 5, Sonnet xvi, vers la-ij. AinJi. Voyez t. 11, p. 24). 
Vers 1 3 . Puiffe elle. Bertaut parait avoir affeâionné cette élifion : on en 
trouve chez lui de très- nombreux exemples : femble il (p. 4, cd. lôao); 
puiffe il (p. 18 U 19} -j montre il (p. 38), etc. 

P. j6, Sonnet xvii, vers 14. La fin de ce Sonnet rappelle la xxx* Ode 
T. I. 4j 
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d'Anacréon, qui a été paraphrafée par Nicétas Etigénianus (liv. 11, vers 22S 
U fuiv.). Je podede la traduélion de M. Le Bas, qui n'a jamais été publiée, fit 
je penfe être agréable au leAeur en extrayant de Cette rareté bibliographique 
le pafTage en queftion : 

« La troupe des Grâces prit un jour l* Amour, ce tyran des mortels, dont la 
puifTance eft fans bornes, U qui m'a dévoré de tant de feux ; elles le livrèrent 
à de belles jeunes filles, efclave & enchaîné, lui qui naguère commandoit 
encore. La déeffe de Paphos, courant de tous côtés & offrant les plus 
magnifiques récompenfes à celui qui le ramèneroit, cherche fon fils, en le 
redemandant d'une voix fuppliante. Mais, bien qu'on veuille lui rendre la 
liberté, l'Amour ne veut plus s'en aller, car l'efclavage qu'il trouve auprès 
des Grâces lui femble doux. » 

P. 57, Sonnet xix, vers 3. Lifez : Son amour S^ fa foi s^en fuit... 

P. 39, Sonnet xxi, vers 3. Lifez : Portant, pour... 

P. 40, Ode I, vers lo-ia. Nonnos {Dionys., vu, 363), en décrivant Sémélë 
qui nage dans l'Afope, emploie une image plus hardie : 
. • . xotrà Kpovi^ao $è yvjjLyol 
fia^ol iBtapinj^firicraVf àxovnonôpfç' ipwrwv. 

Vers a 6. Ceci rappelle de gracieux diftiques latins de Jérôme Amalthée 
(p. 369, éd. Broukh.), traduits en vers grecs par Gaulmin, dans fes notes 
fur Euftathe, p. 24. Je tranfcris ici les vers de Gaulmin, à caufe de la rareté 
du livre où ils fe trouvent : 

A\}Biu 13 $vo itaiXa pa9ùv xarec xoXttov c^ou ara 

s^ertrc irop^upeov ÇtOyoc fx'' xo^itôpcav. 
liifka fiiv oc fiacrBoif .&i}>ai xofiopoceriv âftofoc, 

>«UXÔTfpOl X'®^®f» ttpitvÔTSpOit Xflt>UXOC. 

XiCkEcri ^jxfiv^fljv, iiyjrphç ttoXù x^ipsrs yLa^Boi, 
adiov sIttiv E^fii>; vjxra|9 àiiikyàjÂtvoç, 
P. 40-41, vers 33-35. Cf. Catulle, lxiv, 6^. 

P. 43, Ode II, vers ^2. Se colerer eft encore dans Corneille. Voyez le 
Lexique de M. Godefroy. 

Vers 40. Déroges. Voyez plus loin, p. 47. — Je trouve dans Marot {Dou- 
leur 6r Volupté, t. I, p. ao6, éd. P. Lacroix) : 
Carjî de joye enfemhle jouyjfons, 
C'ejl bien raifon que l'ennuy partijfons. 
&. {Epiflre au T{py pour la Bajoche, xxxiii, t. 1, p. 483, éd. P. Lacroix) : 
[Kf»us] qui tout feul étauâorité pouve\ 
U^ous dire : Enfants je veulx que vous jouej. 
Dans les Commentaires de Monluc, rien n'eft plus fréquent que cet emploi de 
l'indicatif pour le fubjonéUf. Sur un feul feuillet de l'édition originale, je 
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trouve : tomb€\ pour tomhiej (P a, f), perdej pour perdiej, fuyt{ pour 
/uyi>Y(f'a, V). 

P. 45, Sonnet xxii, vers 5, Ufez : {Mais quoi! je ne puis pas : car... 
P. 46, Sonnet xxiv. Cf. NUrot, Rondeaux, liv. 11, lo-, t. u, p. 160, éd. P. 
Lacroix. — Nicolas EUain a écrit un Sonnet à fa Pandore qui reflemble beaucoup 
à celui de notre poète. Tous deux ont imité la même pièce. Voyez le Sonnet 
d'ElIain, p. 25 de l'édition foignée par M. A. Genty. Voyez aufli Marot, 
Elégie vi, t. i, p. 233, éd. P. L. 

Sonnet xxv, vers 14. Voyez les notes de M. Feugère fur le Sonnet xiii de 
La Boétie, p. 443. 
P. 48, Sonnet xxvi, vers 7 . Théodore Prodrome (p. aoi , éd. de M. Le Bas) : 
$avOo6ooT|B\i;^oc • • . xôfUi» 
Plus loin, De Brach dira qu'Aymée avait les yeux noirs. — A. de Musset 
(Mardoche, xi) : 

y adore les yeux noirs avec des cheveux hUmds. 
P. 49, Elégie 11, vers 4. Voyez les notes de Chevreau fur Malherbe, t. i, 
p. 316, & celles de Ménage, t. m, p. 278, éd. ^Barbou. A leurs citations, 
j'ajoute cette Épigramme de Théodore Prodrome (p. 203, éd. Le Bas) : 
Zi yoi |3)Lf TTuv, :Q>tov où âilot ^Xiirccv. 
To «âv yvo^0o-6«i* ^i pkinoifAi mai ftôv»y. 
Sans toi, je ne veux pas de la clarté cèlefle; 
Si je te vois, la nuit peut couvrir tout le refie. 
P. S7, vers 66. HoMtRi {Ody^fte, 1, 156) : 
. . . irpoo-ifij. • • 
^7X^ a^ùv xtfoXiîv, Ivft ^ TrtuOoiaO* or «Xkoi. 
P. 50, vers 40. Desportes {Diane, i, p. 48, éd. Michiels) : 

La terre fous f es pieds s'émaiUe de verdure. 
P. 5a, vers 60. Dans la note à ce vers lifez : Olympe. 
Vers 67-68. Lifez : Ou d'autre fleur que, cueillant de ta main. 

Sans y pencer tu nuttras. . . 
V. 72. Corrival. Ce mot eft employé par Régnier, Sat., viu, 95. 
Vers 73. Lifez : Et, prenant,.. 
V. 8a. La Fontaine (Contes; Richard Minutolo) : 
Qjiant au furplus, je le laijfe à pen/er : 
Chacun s'en doute ajfe^fans qu'on le die. 
Aristenéte (liv. u, 7, p 150, éd. de Boiflbnade) : àXkà xi aot XiÇu; to¥ 
ff/AOv rf^q vtvÔQxaf irôOov. 

P. 61, Elégie m, vers 23-24. André Chënier {Élégie xxvii) : 
Tels étaient mes projets qttinfenfés & volages 
Le vent a diffipé parmi de vains nuage f. 
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P. 6a, vers j6. Forçaire. Voyez ce mot dans Ronfard, Amours, liv. ii, 
p. 170, éd. Blanchemain, fie p. 215. 

V. 45. Lifez : ... plus que n'efi le rocher Qfie... 

P. 63, vers 66. De Brach a imité Ronfard plutôt que Marot. Voici les vers 
de Ronfard {Odes, liv. v, 26) : 

Qjte pleuft à Dieu que la nature 
tM'euJïfait au caur une ouverture 
Afin que vous eujjiej pouvoir 
De me cognoiftre & de me voir ! 
Car ce n'ejï rien de voir, maiflrejfe, 
La face qui efl tromperejfe 
Et le front bienfouvent moqueur; 
Cefl le tout que de voir le caur. 
Vous verriej du mien la confiance, 
La foi, t amour, l'obéijfance ; 
Et, les voyant, peut eftre aujji 
Q]/auriej de luy quelque merci. Etc. 
P. 64, vers 69. Non, ne ferait; c'eft-à-dire : non, elle ne le ferait pas. 
Voyez p. loa, note fur le vers 10 du Sonnet 40. Dans la Farce de Pathelin, 
cette tournure eft très -fréquente; j'y note, dans l'édition de M. P. Lacroix, 
non fait, p. 86 ; non a, p. 64, 65 ; non ont, p. 61; fit rinverfe,7îa, p. 64, 65. 
Comparez, dans l'édition de Régnier donnée par M. P. Poitevin, l'Épi- 
gramme iv de la page .335. Nous difons encore : Jifait, fi fait bien. 
V. 74. Lifez : ... ru n'as encor pitié de moi. 

P. 65, vers 92-94. Une ardante jeunejfe,.. leur caur. Voyez t. 11, p. 99, 
vers 799, fit la note à cet endroit. 

P. 67, vers 133. Uhland (Der Wirthin Toechterlein) : 
Ich hab' dkh geliebet, ich lieb^ à'c/i noch heuf 
Und werde dich lieben in Ewigkeit, 
V. i}6. Théodore Prodrome {Rhod. 6r Dos. ,wUy 3 5a, p. 396,éd. Herch.) : 

t ATT te ^VOT\i;^)JC i^OVXÔXst 

ûàç xàv TÛfOtç fpaixtç thi xai yct/xoc. 

V. 138. EuSTATHE (v, 19; p. 186, éd. Gaulmin) : Eya!» foO^ ttv M^olo 
Xifao/xac fikiaç rriç (niç. 

P. 68, vers 154. Les dix vers qui précèdent ont, avec quelques lignes de 
la XVI* Nouvelle de Bonaventure Des Perrière , une reflemblance d'idées fit 
d'exprelMons qui ne faurait être un fimple effet du hafard. Le leAeur en 
jugera j voici le texte du conteur : « Et combien que je foys l'un des moindres 
de ceulx desquelz vous méritez le fervice, je me tiens pourtant afleuré que 
voz grandes perfeétions, lesquelles j'admire, feront caufe d'augmenter en moy 
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les chofes qui font requifes à bien fervir ; car, quant au cueur, je l'ay fi bon 
& fi aifeétionné envers vous, qu'il eft impolTible de plus ; lequel j'efpere vous 
faire congnoiftre fi évidemment, que vous ne ferez jamais mal contente de 
m'avoir donné l'occafion de vous demeurer perpétuellement ferviteur. » 
Vers 160. De moyen âge. La Fontaine {Fables, 1, 17) : 
Un homme de moyen âge 
Et tirant fur le grifon. Etc. 
Vers 163-164. Gaulmin, dans une note (p. 21) (ur cette phrafe d'Euflathe : 
rpâroiç QvOtt TÔv îbuXov, cite ce vers tout pareil de Pacuvius : 
C^unc primum opacat flore lanugo gênas. 
?. 72, Elégie iv, vers } 3 . La forme hrouajfe eft encore ufitée dans quelques 
localités. Voyez le GloJJaire du Centre de la France, de M. le comte Jaubert. 
P . 7 5 , vers 1 09 . 5f mil^r J, reflembler à .Cf . p. 8a 8t a 7 6 . Ronsard (0<f«, III , 5 ) : 

Son teint fembloit aux fleurs déclofes. 
Vers lao. LOcius de Patras (p. 10, éd. de Courier) : nj 7v»|!*>ï, S» 
ftkrârrif xaroéyofiat irapà voi. Voyez la note de Courier. 

P. 79, Sonnet XXIX, vers 13. Vuide de proie. Barbius (Fable 45) dit d'un 
berger qui avait perdu fes chèvres : 

. • • jXOsv iiç oTkomç 

Dans le recueil éfopique, ce même berger rentre vide dans fa demeure : 
iiç TOV oixov fkBt xcvoc* 

La Fontaine (Le Diable de Papefiguière) : 

Tlein de courroux & vide de pécune. 
Léger d'argent 6r chargé de rancune. 
Il va trouver le manant qui riait. Etc. 
Dans notre vieux français, le mot veuf (viduus) s'employait de la même façon, 
&. de Brach (p. 49) a pu dire avec Ronfard (Amours, i, 96) : 
. . . adieu, veufve maifon 
'Des yeux $Aymèe.... 
Ce font des expreflllons charmantes que nous laiflbns perdre peu à peu. 

P. 88, Elégie vi, vers 9-10. Fujfent eflé, comme l'italien foffero fiati u. 
l'allemand wctiren gewefen, rare chez nous. — Brantôme (Vies des Dames 
galantes, dise. 1, p. 3-4 de l'éd. de Delahays, 1857; p. 7, éd. Garnier) : 
« Ce gentilhomme fuft efté fort heureux s'il fuft efté de la complexion du 
grand protonotaire Baraud, etc. » — Monluc (Commentaires, T i, v', éd. 
originale) : « Il y a fi long temps que je fuis été en voftre gré. »• 

Jean MaiTet, dans fon Acheminement, à la fuite du Diâionnaire de Nicot, 
fignale (p. 18), à côté de j'aye eflé U j'euffe eflé, les formes préférées 
de fon temps par « aucuns » : jefoys eflé U jefuffe eflé. 
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Dans tous les dialeéles garçons, (e verbe être fe fert d'auxiliaire à lui- 
même ; ic pour traduire le vers de notre poète dans ces idiomes, la forme 
régulière ferait qu'ejhjfen eftax. Voyei la curieufe Grammaire héamàje de 
M. Lefpy; Pau, 1858. 

P. 94, Sonnet xxxvii, vers 9-10. Au paffage indiqué de Xénophon 
d'Éphèfe, les commentateurs futurs pourraient citer cette phrafe de Cha- 
teaubriand dans le portrait d'Atala : « On remarquait fur fon vifage je ne 
fais quoi de vertueux fit de paflionné dont l'attrait était irréfiftible. » Voir 
t. II, p. 36 k 44. 

P. 95, Sonnet xxxviii, vers 4. Du Bellay, T j 17, v*, éd. de 1575 : 
Tri/les foufpirs, méjfagers de mon ame. 
La Fontaine (Contes; Nicaife) : 

çA ce langage, il ne fut dire 
Autre chofe que des/ouspirs 
Interprètes de fes dejirs. 
P. 99, Ode IV, vers 58. Dous-fentant, en grec n^ÛTrvovc* 
Vers 66. Tout cela rappelle \&"Colombe d'Anacréon {Ode ix, 25) : 
TavOv iSùn juiiv Siprov^ 

Avecxpiovroc aOroû* 
Triscv oi fioi ^iietai 
rov oîvov ôv irpoTrivtc. 
ntoijva iêty)(^op$xta(a , 

nxtpowt wyxaki^ùi» 
P. 100. Sur Geoîe, voir Ménage, Origines de la langue françoife. 
, P. 101, vers 87. Cf. BoiiTonade fur Nicétas, t. 11, p. la. 

P. loa. Sonnet xl, vers 4. Souefvement. On écrivait /off. Malherbe dit 
grief en une fyllabe. Nous avons trouvé autfi ce mot. Sonnet xxix, vers 1 1 . 

V. 6-7. Sur ce retranchement du pronom dans les verbes fe flétrir, fe 
fanir, fe plaindre, te autres femblables, voyez Ménage fur Malherbe, aux 
mots calmer U plaindre, te Génin, Lexique de Molière, p. 20-21; mais il faut 
recourir furtout aux intérelîants articles de M. Godefroy, t. 1, p. 283 tt fuiv.; 
t. II, p. 1 86 & fuiv. de fon Lexique de la langue de Corneille. 

V. lo-ia. Théodore Prodrome {Epigram, erotica, p. 305, éd. Le Bas) : 
AvOoOffc, vat, y«cé, xa2 rà xoeXâ$wv Xjoîva, 
nXiîv à»ec xai fiàpovercc cei^roZîc tTMvvpiy^tC 

tlç iràvra xacpov àjiAocp âvrcvov ^xivet. 
Voici la traduétion de ces vers ; on y a employé, tt avec bonheur, ce me 
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Temble, un archaïfme que nous avons fouvent rencontré chez De Brach : 
Oui les lis, oui les lis Jleuriffent aux vallées, 
(Mais un feul jour fuffit à flétrir leurs appas ; 
Où les fleurs de ton teint, lis (f rofes mêlées, 
'Défient les faifons & ne Je fanent pas . 
La fin du Sonnet de E)e Brach e(l imitée de Ronfard, Amours i, 95 . 
P. 103, Elégie vu. Voyez Burmann fur Lotichius, t. 1, p. 6oj. 
V. 1 3 . Par horribles cris, Molière {George Dandin, aâe 11, fc. 1) fupprime 
auHî l'article, U non fans grâce : « Ah ! que tu es rude à pauvres gens. » — 
L'auteur de la Farce de Pathelin (p. 40, éd. P. Lacroix) a employé le même tour : 
^ais vous ne prifej un feftu. 
Entre vous riches, povres hommes. 
P. 104, vers 19. Mcmque, par manque, vu le manque, etc. Ces façons 
de parler font fréquentes dans toutes les langues. Comparez yfjKpiç^ en grec; 
crainte, peur, chez nous; cajo che (cas que, en cas que) en italien. — 
MouÉRE {L'École des femmes, 1, fc. 2) : 

J'empêche, peur du chat, que mon moineau ne forte. 
Voyez Génin, Lex. de Molière, p. 299. — De Brach a fouvent employé le 
mot manque comme adjeélif. 

Vers 37. Thejfale, ThefTalie. Comparez La Boétie, p. 48a. Le même a 
dit {ibid., 45) Brute U CaJJe, Brutus U CalTius. Itak, Circe, Arcade, etc., fe 
retrouvent dans tous les poètes de ce temps. 

Vers 60. Colomb, colombe; en latin, Columbus, ba; en italien, Colombo, 
ba. — Ronfard, Amours, 11, 37, a dit les colombeaux, 

V. 52. La veille Saint Jean, Marot a dit de même (t. i, p. 451, éd. P. La- 
croix) : « La maifon mon père. >• Cette fuppreHion, Fréquente chez nos vieux 
auteurs, e(l un idiotifme clalTique en tofcan ; elle a lieu chez nous dans bon 
nombre de jurements : Par le fang Saint George, ventre bleu (ventre Dieu), 
tètebleu, corbleu, fangienne, ventre faint gris, etc., U chez les Gafcons, /an<f 15 
(fang Dieu), bien qu'ils difent cadedis (tête de Dieu). 

P. 106, vers 85. Aguille. Cette orthographe, j'aurais dû le faire obferver, 
eft l'orthographe étymologique, le n^jjjt venant du latin acuUus. Il faut remar- 
quer en outre que c'eft la forme confervée dans le gafcon : aguiUe, aguillade 
&: aguilloun. 

P. 107, vers. 105. Enamourés. Cet accord du participe, dont notre auteur 
offre tant d'exemples, était facultatif. Les poètes en ont ufé longtemps, 
parce qu'il facilitait beaucoup la rime U la mefure. — Pour la rime, La 
BorriE, p. 478 : 

[Virgile a bien'] de fes rames menée 
Tar tant de flots la navire d'Ênée. 
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Pour la mefure (Id., p. 430) : 

. . . La poifon h plus forte 
A qui onc, pauvre caur, ait ouverte la porte. 
« Qui a jamais dit : J'ai receûes vos lettres? » difait Vaugelas, peu familier, il 
eft Vrai, avec la plupart des auteurs du xvi* fiècle. Patru a répondu à rilluftre 
grammairien en citant : Je ay veues vos lettres de Villehardouin. Voir, du refte, 
t. Il, p. Il de l'édition des Remarques de Vaugelas de 17)8, cette note de 
Patru, qui renferme de bons exemples. 

AMOURS D'A YME E 

LIVRE SECOND. 

P. 115, Sonnet 1, vers 5. Cf. t. 11, p. 125. 

P. 116, Sonnet n, vers 5. Voy. Boiflbnade fur Philodrate (Ep., 44), & 
dans fes Anecdota nova, p. 109. 

P. 117, vers 1 3 . Autant comme. Il n'efl pas inutile de noter que le premier 
des deux vers grecs d'Homère cités dans la note au vers 13 a été reproduit 
par Nonnos {Dionys., xxix, 87). — Longus (1, 27) : Jv nupQii/oç, tâç au, 
oÛTu xoc^if. — Despourrins (p. 4, éd. Vignancour, 1827] : 
O^ou, loujou dapja bloundefaci. 
Las ejièles dap lur clartat, 
Nou lufèchen dap tan de graci, 
Coum lafripounéte a d'efclat, 
P. 118, Sonnet m, vers 3 . Hanap, en italien nappe, & anciennemem anappo, 
probablement de l'allemand e'm Napf. 
V. 9-11. Théodore Prodrome (Epigr, erot., p. 209, éd. de M. Le Bas) : 
Kal rtc ^/BO^ov xortîiStv afta xal ^Xôy» 
7rt|B(rpc;^oûo-ac àyitfi x^î^oç" Tra^Gsvou; 
a fit jSXtTrtiv 5tXovr0c kolï xt;^]QvÔTa 
iyyvc ^poffiÇtt xai f).oyi(s( fiaxphBtif. 
Qjii jamais vit la flamme à la rofee unie 
Comme on les voit pourtant aux lèvres de ma mie ? 
cA leur afpeâ, de loin, je rfufens embrafer. 
Et je cueille- de près la manne en leur baifer. 
P. 120, Sonnet v, vers 10. Dans la note, au lieu de V. V. 10, lifez V. 10. 
L'exprelHon rompre un voyage fe trouve dans Boileau, Satire x, 406. 

P. 123, Ode I, vers 24. A côté des jolis vers de Méléagre que j'ai cités à 
cet endroit, on peut lire cette Épigramme de Théodore Prodrome, qui en 
efl une imitation (p. aoa, éd. Le Bas) : 

éppoitv avGi}, p«)iera|uiov, xptvov, pôdov* 
l/iov yàp avOoc txtBoLkivrtpov jSXtTrw. 
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sÀdieu jardins, adieu! gardej vos fleurs éclofes : 
La mienne a plus d^èclat que vos lis (f vos rojes. 
Vers 29. Ce font. Voy. Livet, La Grammaire françaife & les Grammairiens 
au XVrjiècle, p. 248-249. 

P. 1 26 f vers 56. Aux fleurs de ton jardin aymè. Théodore Prodrome 
( Epigr., XI, p. 209) dit dant le même fens : 
xiîirov iç àvGtfiôsvra... 
Vers 58. 1^5 abeilles filles du ciel. Cf. Ronfard, Amours, 11, 10. 
Vers 60. Confire. CF. Roger de Coleyre, p. 82, éd. de M. Ch. d'Hericault, 
«t Baïf, Pajfetemps, f 107, v*. 

P. 127, vers 80. Euripide {Hippolyte, 599) : 

Owx oî5«, itkiiiif ev, xarOavttv oorov Tce^^oc, 
rûv vOv ir«C|90VT&>v wnitârtav axoc fiovov. 
Malherbe (Chanfon : Eft-<e à jamais, etc.) : 

Lefeul remède, en ma dif grâce, 
Ceft qu'il n'en faut point ejpèrer. 
Voyei Ménage fur ce pafTage. 

P. 131, Ode II, vers i. Couleur fade. Ronsard (Le Cyclope amoureux) : 

(Mon ail devient terni, ma couleur devient fade. 
P. 15 }, vers 17. Ronsard (t. 11, p. 204, éd. Blanchemain) : 
Les Charités font brunettes, 
'Bruns les Mu/es ont les yeux; 
Toutefois, belles & nettes, 
Reluifent comme planettes 
Varmy la troilpe des dieux. 
Vers 19. La terre noire. Voy. Fifcher fur Anacréon, Ode xix. 
Vers 20. Je dois à l'obligeance de M. le comte de Montalembert l'indication 
d'un rifpetto ou chant populaire italien recueilli par lui dans le pays de 
Lucques; je retrouve ce chant dans le recueil de M. Tigri {Canti popolari 
tofcani, 2» éd., p. 39) ; le voici : 

Tuf fi mi dicon che/on nera nera,\ 
La terra nera ne mena il buon grano. 
E guarda ilfior garofan com' è nero, 
Con quanta fi gnoria fi tiene in mono. 
Tutti mi dicon che il mio damo è tinto, 
A me mi pare un cmgiolo dipinto : 
Tutti mi dicon che il mio damo è nero, 
cA me mi pare un angiolo del cielo. 
P. 134, vers 28. PonAuez : Ef claire, belle comme un jour. 
P. 136, Sonnet xii, vers 14. Cf. d'Expilly, Amours de Chloride, Sonnet 65. 
T. I. 44 
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La Boetie (P 19, r*, éd. originale, p. 528, éd. Feugère) : 
Las I en ce rude choix que mefault-il ejlire? 
Qjiand je ne la voy point, les jours me femhlent nuits; 
Etjejçay qu'à la voir j'ay gaigjié mes ennuis; 
tMais, deujfe-je avoir pis, de la voir je defire. 
P. I j 9, Dialogue, vers 6, à la fin de la note, lifez : (p. 1 5 1 , note) . 
P. 14a, Sonnet xiv, vers 10. Après la citation de Ronfard, on peut ajouter : 
Régnier (iaf., m, 338) : 

Compère, ce dit-il, je n'ay point de mémoire, 
La Boetie (Son. 6. dans le a 8* chap. du livre 1 des Ejais de Montaigne) : 

Ce diâ maint un de moy : « Dequoyfe plainâ-il tant? » 
Cet exemple eft remarquable, parce que ce dit commence la phrafe, comme 
dans le vieux Noël gafcon RebetUats bous, nujynadts : 
Sou dit Marie àfoun gouyat : 
« He Diu! moun hil, qu'as tu trouhat, 
Ter que es Ji fort eftounat? » 

« — J'ey bis aqui un homme 
Qji'ère nègre coume un taupat, 
Qitandj'ey bisjoun bifage. 
Tout Um co m'ha tremblât. » 
P. 146, Ode III, vers 24. Une négligence analogue fe rencontre dans ce? 
vers du Poète mourant, de Lamartine (Nouvelles Méditations) : 
Ah I qu'il pleure, celui dont les mains acharnées 
S'attachant comme un lierre aux debns des années, 
Voit avec V avenir s'écrouler fori ejpoiri 
P. 148, Sonnet xvi, vers 13. Le gafconifme mentionné dans la note Tur ce 
vers a dû venir d'Efpagne, où les verbes aAifs exigent la prépoTition U lorsque 
le régime e(l un être animé. 

P. 149, Sonnet xviii, vers 7-8. Un poète de TAnthologie finit ainfi une de 
fes Épigrammes {Anthol. Palat., v, 245 ; Analeâa, t. in, p. iij) : 
kxfxap fyùv iripTO'* ô^ov ip/^ojtat' tlvi yàp oXlac 
xjDtVorovffc txtUxrpOM Kvirpidoc ipyàxiisç* 
Vers 9 . Tant de beauté eft bien mis , comme je l'ai dit , pour : une Ji 
grande beauté. Voyez les Remarques de D'Olivet fur ce vers de Racine ( Eflher, 
m, 9, ja) : 

Jamais tant de beauté fut-elle couronnée? 
P. 150, vers 14. Après les vert de Defpourrins, on a omis à rimprefllon 
cette citation de M. J.-N.-M. de Guérie {Les Amours, liv. iv, 1) : 
^ais tu rf et plus qu'une amante légère; 
Les vents aiUêurs ont emporté ta foi : 
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Hé bien l jouis d'urtejlamme adultère. 
Ingrate! va, j'ai fer du moins que toi : 
Comme Thaïs une autre peut me plaire. 
Mais qui jamais f aimera comme moi? 
P. 151, Chanfon 1, vers 12. MouèRf (Mifanthrope, u, 5) : 
J^ous verrons Ji c'eft moi que vous voudrej qui forte, 
P. 16a, Sonnet xxv, vers 13. Voyez le Lexique de ta langue de Corneille, 
par M. Godefroy, t. 11, p. 113 & fuiv. 

P. 1 64, Sonnet xxvii, vers a. A. de Mussit (M'^ la Marqaife) : 
Vofe tonjoufflejur ma bouche. 
Que ton ame y vienne paffer ! 
Oh ! reftons ainfi dans ma couche 
Jusqi/â theure de trèpajjer. 
Vers 4. Fuitive. Cf. Ronford, Sonnets pour Hélène, 1, 35. 
Vers 5 . J'engage le leôeur à lire le dode commentaire de Burmann fur 
Lotichius, lib. v, Eleg. 10, t. 1, p. 341. 

P. 165, Sonnet xxviii. La Monnoye a traduit l'Épigramme latine imitée 
ici par De Brach ; on trouvera fa verfion tout à la fin des notes de M. de 
Guérie fur Pétrone. 

P. 167, Chanfon u, vers 4. Ar{e. Peut-être vaudrait-il mieux lire aiié. 
Vers la. Mourrois. Malgré le manufcrit, j'aimerais mieux lire mourois. 
Sixain. Rapprochez de Marot 9l de De Brach ce diilique de Théodore 
Prodrome (p. 214 de l'éd. de M. Le Bas) : 

Av Z^piv ny^ rov fù^fAoïxoç xTÛirov, 
ouTtt TÔv vêj&îo'avTa vOv «vQM^piaatç. 
Si tu crois qu'un baifer infulte ta pudeur, 
*De la même façon infulte l'infalteur. 
P. 1 68. Epigramme u, vers 3 . Perdurable, Voy. H. Eftienne, Préceîlence, etc. 
p. 197, éd. Feugère. 

P. 17a, Elégie 1, vers 72. Voy. les exemples de l'exprefllon a/Z^r au c/iang'^, 
recueillis par M. Godefroy, t. 1, p. 113-114 de fon L^xi^u^ de Corneille. 

Page 176, Elégie 11, vers 14. Convive Tignifie bien banquet, convivium. Ce 
mot fe retrouve fouvent dans Amyot, principalement dans la Vie de Lycurgue ; 
en voici un exemple : « La plus exquife viande que l'on fervift en ces convives 
la edoit celle qu'ilz appelloyent le brouet noir. » 

Vers 18. Viande, mets. « Il vient de vivo latin, ce que l'Italien repréfente 
mieux difant vivanda. Ce, par ce, viande c'ed ce dont l'homme fe paift 
pour vivre. » Nicot. — Ce mot eft très-fréqueot dans le fena de mets, 
nourriture, chez nos vieux auteurs, 9l nous venons de le rencontrer dans la 
phrafe d'Amyot, citée plus haut. Viander U vianHis font encore des termes 
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ufites en vénerie. De Brach a employé le verbe aviander {Poêmes, Tç, r') : 
Ny le mal que j'endure en f aimant, dit-il, ny mes fou/pirs 
C^e peur ent feulement. Aimée, fe/mouyoir, 
D* aviander mon mal de quelque peu d!eJpoir. 
Page 179, vers 75-77. On trouvera dans le Nicétas de M. BoifToiiade, 
t. Il, p. 104', des exemples grecs & latins de ces entaflements de mots. 

P. 184, Sonnet xxxii, vers 9. Lequel e(l mis ici pour laquelle de ces deux 
chojes. De Brach a déjà dit, p. 130. 

Las! lequel de ces deux doy je attendre du fort. 
Corneille a employé qui d'une façon analogue dans ce vers de Vlllujion 
comique (v, 3) : 

Je ne fais qui je dois admirer davantage 
Ou de ce grand amour, ou de ce grand courage. 
Sonnet xxxm, vers 6. Cf. p. 301. Sur cet emploi de rendre, pris comme 
une forte d'auxiliaire, voyez Ménage fur Malherbe U M. Godefroy, Lexique 
de Corneille. — La Fontaine (Féronde) : 

Vers le Levant, le Vieil de la Montagne, 
Se rendit craint par un moyen nouveau. 
Bertaut (p. 396) : 

J'en adore la grâce immortelle & mortelle 
Qjii rend d'unfeul regard mille efprits enchantej. 
P. 185, Sonnet xxxiv, vers 6. Nonnos (Dionys., v, 587, éd. de M. de 
Marcellus, p. 174, éd. de 1610) : 

Rai Au 77«TrTctîvovri fyj-nç tùitKpdfjov q6i}v, 
OfBoîkiÂOç irpoxiXtvBoç iyivtro noiinoç ipwruv. 
Cf. xui, 43, — p. 1080. 

P. 186, Baizers 1. Cf. Remy Belleau, p. 245, éd. de 1604. 
P. 188, vers 43 . Toi l'ail, A. de Musset (Premières poefies; Madrid) : 
La blanche ville aux ferénades. 
Il paffe par tes promenades 
'Bien des petits pieds tous lesfoirs. 
Toi, l'ail, tu te pais de la vue. Outre les auteurs cités dans ma note, voyez 
encore, fur les yeux goulus, Boiflbnade fur Nicétas, 1, 243 . M. Le Bas, dans 
fes notes fur Nicétas (à la fuite de fa traduélion qui n'a pas été publiée), 
complète la note de Boiflbnade en citant l'Épître de Scarron à Beys; le 
même favant fignale des paflages analogues, p. a68 de fa traduction françaife 
d'Eumathe. 

V. 46. Le manufcrit n'a point de virgule après voir; il faut l'effacer. Voir, 
dans ce vers U dans le précédent, eft mis probablement pour voire. Cette 
orthographe était fréquente au xvi* fiècle. 
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REGRETS ET LARMES FUNEBRES SUR LA MORT D'AYMEE 

LIVRE TROISIESME. 

P. 212, Sonnet iv, vers ia-14. Martial (Epigr., lib. vi, ^4) : 
. . . Pauca cupitj qui numerare potefl. 
Voyez, dans le Recueil à^ Adages, d'Erafme U autres, col. 1555, éd. 1612, \f 
didon : « Pauperis eft numerare pecus. «• 

Sonnet v, vers 9. On trouvera fouvienne toy dans un Sonnet d'EUain, j». ^ 5 
de l'éd. de M. Genty, ufouyienne vous, dans Montaigne (EJfais, 1, 9). 
P. 214, Elégie i, vers 3 . Cela me rappelle ce vers du Cid (iv, a) : 

J'irai de mes cyprès accabler f es lauriers. 
P. 215, vers 17. Nos anciens auteurs employaient encore affirmativement 
là où nous ne l'emploierions qu'avec la négation ; il en e(l de même chez les 
Italiens. Cette phrafe de Boccace (ix, 6) : « È egli ancora di? » fignifie « efl-ii 
déjà jour? » & non pas « eft-il encore jour? » Dante {Infemo, xxxiii, 121) : 
Oh! dijp lui, or Je' tu ancor mono? 
P. 21 8, vers 95. Souvenir de ce vers de Virgile {Enéide, iv, j6o) : 

Vejîne meque Tuis incendere teque querelis. 
Vers 160-176. Salmon Macrin, qui a lui auITi raconté lesdernier? moment^ 
de fa Gélonis, dit de même {Naniarum, lib. i, p. 11) : 

Hanc [morrem] prajenti anima provida no/ciîans 
Qua verba explicuit! quamque falubriter 
cAdftantes monuit, reâa capejferenx ! 
Mundi auris neque fiderent ! 
Toji hac deficiens laudibus in Dei, 

In Chrijiumque vocans ut veniam daret, 
rMox felicem animam reddidit. Etc. 
P. 221, vers 161. Comparez La Fontaine, Fables, liv. vu, fab. 2, vers 4. 
Vers 164. Montaigne (i, 25) : « Il faut qu'il imboive leurs humeurs, non 
qu'il apprenne leurs préceptes. » 

P. 222, vers 187. Euripide (Iphigénie en Tauride, 110) appelle la lune 
ôufia vvy.rôç, 

P. 22}, vers 207. Cf. Héfiode, Opéra & Dies, 288-289. 
Vers 230. Salmon Macrin dit, en s'adrefTant aulTi a fa femme morte 
{Nctniarum, m, p. 58) : 

Vive memor noflri, caJUJJima vive, Celoni, 

Letheis ea net cura abolefcat aquis. 

O^am tibi conjugii focii per vincula juro, 

Vincula non ullo dijfocianda modo, 
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(Cunûa Ucet dicant dijfolvi morte rapaci. 

Padam interque duos non remanere Jidem) : 
Me fore, nupta, tui memorem dum hoc aère vejcar, 
zMutahit primam nec nova tadafacem. 
P. 224, vers 23 I. Si îesfouhaits ont lieu, c'e(l«à-dire s'ils font exaucés. — 
Ronfard a dit {Bocage Royal /, t. m, p. 318, éd. Blanchemain) : 
Si îesfouhaits des hommes avoient lieu. 
A la page 224, les deux dernières notes portent fautivement les numéros 
de vers 13a U 134; c'eil 23a &. 234 qu'il faut lire. 
P. 225, vers 255. EuRiPiDi {Phéniciames, 880) : 

A yfà riv ov $|BÛv, iroix doO Xtyuv t?nj; 
P. 227, Sonnet ix, vers 9. Simonidi (dans Athénée, liv. x, p. 415) : 
no^à TTiMv, X0Ù iro^Xà fayùv, xai noXkà xâx* siirwv 
àv$pùit9vç, y.ttfuu Ttfio-xpitùv Vô$tùç» 
La Bobtie (T i8, r% éd. originale; p. 524, éd. Feugère) : 
[Et] tant que je vivray, je neferay jamais 
Saoul de te dire mal, ny toy faoul de m'en faire. 
P. 228, Sonnet x, vers 4. Dans les vers de La Boetie, cités en note, le 
mot automne a été mal compris par M. Feugère. Automne eft mis en cet 
endroit pour le grec OTrwpa, qui fignifie Irès-fouvent les fruits de l'automne. 
Cf. Martial, Epigr., m, 58, 7. Dante, à l'imitation des Anciens, s'eft fervi du 
mol primavera dans le fens dejîeurs {Purg., xxviii, 51, & Parad., xxx, 6}). 
Du Bartas a fait de même. Voyez le paiTage de cet auteur cité dans notre 
tome ir, p. 69. 

V. 14. Enrichis de ma perte, Malherbe, dans un fragment a dit : 
[Nos navires] riches de la perte 
T>e Tunis ou de Biferte, etc, 
ic André Cliénier a trouvé cette expreflîon « heureufe U horacienne. »• 
P. 3] 2^ Sonnet xv, vers 8. Properce (111, xii, 21) : 

Nam quocunque die falvum te fat a rémittent, 
Pendehit collo Galla pudica tuo, 
Salmon Macrin [Nomiarum, m, p. 61) : 

Siccine marentem Macrinum ahftraâa relinquis ! 

Aufugis a nojïris ficcine luminibus! 
Qua blandis dabix alloquiis folatia pofihac, 

Vecipiet longos comis & ore dies? 
QuŒ noftro injiciet candentia brachia collo, 
Et figet prejjis labra venufta labris? 
Vers 12-14. Ces vers font ce que l'on nommait des vers couronnes. Voyez 
les Bigarrures de Tabourot, p. 289 u, 403, éd. de i66a. 
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P. 234, Odei, vers lo-ao. Dans une chanfon provençale citée par Lacombe 
(Préface du Supplément au Diâionnaire du vieux langage français , p. lxvii). 
je trouve le couplet fuivant : 

tMoun chin & meij avets patiffoun 

De tels rigours, 
Lei paure defperijfoun 
De jours en jours. 
P. 2J7, Sonnet xviii, vers 3-8. Théodore Prodrome (dans Boiffonade, 
Anecdota nova, p. 378) fait dire à la veuve d'Andronic Comnène : 
Mtj^i irrtpèv jSXc^acjiAe rûvùxvTrTCjDuv, 
jEAQ^i ipOfianKÇf iir,9è l^ytitropaç xvvetc* 
rov ffO^Tiq yàp èvvoâ xvvvj'^t'njv, 
xal xapBiwyiihç txt^iàiç fis Xotjui^âvst. 
« Que je ne voie plus l'aile de fes faucons, ni fe» chiens courants, ni 
fes limiers \ car, en les voyant, je me rappelle le beau chafTeur, & auffitôt la 
douleur s'empare de mon âme. » 

P. 238, Sonnet xix, vers 14. Ang. Politiin {Epigrammes, p. 608, vd. 
Gryph., 1 528) : 

Ire aliofures, nulla hic occajîo lucri : 
Namfida ejî cuflos addita pauperics. 
Sonnet xx, vers ^ . D'autre afped m'advifant a été mal ex[>lrqué par moi ; 
cela fignifie : Me regardant d'un autre œil. 

P. 239, vers 7. Lifez : ... en trifte Jouv énonce Me faut... 
P. 240, Sonnet xxii, vers 9. Supprimez la virgule après defirer. 
P. 242, Sonnet xxv, vers 10. Le détruit. Ce fingulier peut s'expliquer : le 
pronom le répond à l'enfemble de le phrafe U non à chacun des fubftantifs 
qui précèdent. Dans des cas analogues, on trouve le neutre en grec & en latin. 
F. 243, Stances i, vers 6. Cf. Méléagre, cité t. 1, p. 20. 
P. 245, Sonnet xxnmi, vers 2. Sur ce noir numteau delà nuit, voy. Schrader, 
Remarques fur Mufée, p. 208, & la note du favant Heinrich fur le vers 1 13 
du mén)e auteur. 

Vers 14. Cette inverfion n'efl pas fi rare que je le croyais. Malherbf 
(Sonnet : Califle, en cet exil) : 

tMais j'y deviens plus fec, plus j'y vois de verdure. 
M. Godefroy, dans fon Lexique de Corneille (l. u, p. 149), cite ces exemples 
tout femblables à celui de notre auteur. — T. Corneiue (Le comte d'EJJex, 11, i) : 
L'amour par le refpeâ dam un caur enchaîné 
Devient plus violent, plus il fe voit gène. 
QvmAMvr ( AJirate, m, 2) : 

iMonfort efl plus cruel plus je Vai cru propice. 
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P. 347, Sonnet xxx, vers 7. Lifez : Près de Méandre ainfin le cygne blan- 
chi ffant A/on, etc. 

P. 248, Sonnet xxxi, vers 13-14. Euripide {Hippolytej 86«) : 
Bctf,(TU, raXatva* XîîcT^a yùp xà Oijerccac 

P. 249, Sonnet xxxii, vers 9. Vous brave^ avec ma pauvreté. Malherbe 
(Fragment) : 

Tantôt nos navires braves 
Ve la dépouille â Alger, Etc, 
André Chénier a mis en note à ces vers : « J'aime braves de la dépouille, 
quoique vieilli. » L'exprelfion de De Brach mérite encore mieux l'éloge, ce 
me femble. 

P. 256, vers 34. Sans premier, c'eft-à-dire qui n'a pas de plus grand que 
lui, qui n'eft inférieur à aucun. Ainfi, Hérodote (1, 23) nous montre Arion 
èovTK xiOa^Gj^ov TÛv tÔtj ioMXùiv ovSevoç dffvrcjDoy. Voyez Jacobs fur 
Achille Tatius, p. 851. 

P. 259, vers 80. Carfour pour carrefour. M. Godefroy, en fon Lexique de 
Corneille^ fignale un exemple de cette forme dans La Suivante (iv, 7). 

P. 260, vers lie. Montaigne {Ejfais, 11, 8) : * Quand je pourrois me 
faire craindre, j'aimerois mieux me faire aimer. » 

P. 261, vere 126. Salmon Macrin {Nctniarum, ni, p. 61) : 
Vene duos una & viginti viximus annos, 

Incidit & noflro nulla querela toro, 
Tempora conjugii noftri fine f elle fiuebant 
Omniaj & Hybhro tinâafuerefavo. 
P. 263, vers 179. Vous ne puijiej fouffrir, au lieu de : Vous puiffie^ ne 
Jouffrir. Pafquier nous donne un exemple de cette conftrudion de la négation 
dans cette phrafe où il parle de M"' de Goumay {Lettres, xviii, 1) : •« Elle 
ne s'eft propofé d'avoir jamais d'autre mary que fon honneur enrichi par la 
leélure des bons livres. » Cf. t. 11, p. 140, vers 69. 

P. 264, Sonnet xxxv, vers 1-4. Voyez Virgile, Géorgiques, 1, 467, & la 
note de Bourdelot fur Héliodore, p. 5 1 de fon édition. 

Vers I. Phabus affubla fon vifage étune nue. Pour exprimer cela, Ronfard 
a fait le mot ermuer ; il difait dans fa première Eclogue (t. iv, p. 20, éd. 
Blanchemain) : 

Lefoleil s'ennua pour ne voir telle mort, 
Et dîun crefpe rouillé cacha fa tefle blonde, 
çAbommant la terre en vices fi féconde. 
P. 265, Sqnnet xxxvi, vers 11. Il faut remarquer que De Brach a été 
f^ntraîne à conftruire ainfi ce vers par l'ufage même du xvi* fiècle, qui lui 
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permettait d'écrire : •• Par ma douce, agréable compagne & fidelle. *> L'oubli 
de cette conftruélion, très-fréquente aulfî en italien, a fait commettre plufieur? 
erreurs à M. Feugère, dans fon édition de Pafquier, lorsqu'il a rencontre 
(t. II, p. 117) « la longue habitude & continue, » & (t. 11, p. 385) « d'une 
bonne volonté & d'une continue j » cependant, le favant éditeur avait lu dan- 
La Boètie (p. 26} de fon édition) « les puifTants capitaines & redoutable*, >• 
& beaucoup d'autres exemples analogues. 
P. 367, Sonnet xxxix, vers j. Ronsard (Ode, m, 1) : 
Je fapprefte un renom & à toute la France, 
Qui vifdejîecle enjlecîe à jamais volera. 
Tant qu'en France françois -ton peuple parlera. 
P. 27 j, Sonnet xli, vers 6. Aux vers grecs cités par Montaigne, il faut 
joindre ceux-ci que je trouve dans Efchyle (Prométhée, 750) : 
. . . xpcfodov yàp eidctTraS ^oroeîv, 
XI ràç OLitoLiuç TÔfiépaç 7rà<7;^6tv xoncûc. 
4t celui-ci d'Euripide [Troades, 645) : 

ToO Ç^v 5i XuTrpûç xptt(7Qr6v iaxi xaTdavtcv. 
P. 375, Sonnet xuii, vers 14. Théodore Prodromi (dans Boiffonade, 
Anecdota nova, p. j86) : 

eî [in 5âvaToç TrpoyOocaaç o-uvapTrâoip 
P. 378, Sonnet xlix, vers 13. Pouvoir. Cf. Rabelais, v, 17. — Ronfard 
(Eclogue 1), parlant d'une houlette : 

L'cmfe eft faite de cuivre, & le haut de fer blanc. 
Un peu long & courbé, oit pourroient bien de rang 
Veux mottes, pour jeter au troupeau qui s^ égare. 

TOMBEAU D'AYME E 

LIVRE Q.UATRIESME. 

P. 385, Pièce I. Dans l'anagranime de Daurat, au lieu de ne, il faut lire 
NAE, qui eft la forme ordinaire, nécelfîtée d'ailleurs par l'anagramme. 
P. 395, Pièce XII, vers 1. Je lis dans V Anthologie Palatine, vi, 156 : 

. . . Ttàïç î îffov àarépt XâfATri c. 
P. 397, vers 8. Voici la pièce de Théodore Prodrome, tiç Ko(>.>cf«ivov 
reOvDXVcÎKv, que j'ai promife dans ma note : 

^Ol iXkà mal ai vvv ^avoûo'av, TrapGivt, 
(ittnvrnptç i^pi^yiocrocv ix ttôGov Trôvoc, 
TQv où$fvoc /iiv àW sxotar^ rûv ^ivuv 
T. I. 45 
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Xopoç ^iTreoTiva^c Movaâv iwia* 
T/iv y«^ dsxMTQv Moûo-av oO ^'ki'KQvvi ac 
ôfzoû jùisT aOrûv awyp^opcvrpiav xô^iiv 
xai 5eff]uov ûpco'ayTO ffvjix^uvMc Iva, 
a>î ncsjstocv, «>>à ffôv (Txéyit'j rà^ov" 
ri yà|3 Pj&OTOtc ^v Çôcc irjûiv )f$ceyuivi} 
cûoç à<TXÎ4ft irKfifamiç f frtkavfôpoç ^ * 

^ç i^mpùç vOv iv vex|0(fîr XeêjuiTrstc xàT«i>. 
He/js/ fu n>5 donc plus! Mais que de prétendants 
Atteftent leurs regrets par des cris déchirants! 
^u/ n'avait eu ta main, tous l'avaient efpérèe. 
Et chacun pleure en toi fa propre fiancée . 
Les neuf Mufes, voyant que leur dixième faur 
Ne mêlait plus f es pieds aux danfes de leur chaur, 
Ont, avec desfcmglots, d'une voix unanime. 
Juré d'abandonner la Piérie & fa cime, 
Vour venir protéger lefépulcre oit ta dors, 
Afîre dufoir, qui luis maintenant che:{ les morts. 
Comme che:{ les vivants, étoile mat'male. 
Tir illait naguère encor ta beauté fans égale. 
P. }oi, Pièce XVI, vers 7-8. Achille Tatius (m, ii) : Êv pièv y«p xolÏç 
uîTùiaiç o-upyopatif àfQ6^(ùç zà 5âxpva xarappic..... iv Bè Toïf xtictp^ 
êâXXouort $Etvocc ^cûytt rà iâxpMa xac icpo^i^M^t roxtç ofBoàpLO'ùç, Cf. 
Condantin Manafles, fragment du livre vi, vers 40 &. fuiv., avec les notes de 
BoiHbnade. 

P. J05, Pièce xviii, vers 8. Dans le vers d'Euripide cité en note, une lettre 
s'eft cafTée fit a difparu fur quelques exemplaires; lifez xyj^ftifxâtuv. Voyez 
Bunnann ÇurV Anthologie Latine, t. 1, p. O71, & Dorvilie fur Chariton, p. 527, 
éd. Lips. 

Pièce XX, vers 18. Denfatis cadaveribus. Voyez Burmann fur Lotichius, t. 1, 
p. 619. 

P. J07, Pièce XXI. Illuc unde negat redire pojfe. Catulle (m, 12) : 

llluc unde negant redire quemquam. 
P. J09, Pièce XXXIII, vers 47. Jouir cent biens, Voy Pafquier, Lettres, t. 11, 
. p. jça, éd. Feugère. — Montaigne (liv. m, ch. 9, t. iv, p. 61, éd. Louandre) ; 
« Je me contente de jouir le monde, fans m'en empreflfer; de vivre une vie 
feulement excufable, U qui feulement ne poife ny à moi ny à aultre. » On 
trouve de môme en latin des exemples de frui avec l'accufatif; voyez Bur- 
mann fur l'Anthologie Latine, t. 1, p. 137, Il t. 11, p. 41a. 
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P. 311, vers 80. M"* de Goumay exprime ici une préférence toute per- 
fonnelle : les Anciens confidéraient la mort dar>s les ondes comme la plus 
terrible. Voyez la note de Boifîonade fur le vers 1207 de YHélène d'Euripide. 

Vers 104. Voyez les notes de Bourdelot fur Héliodore, p. 4a. 

P. } 18, Pièce XXXI, vers 9. // vit à demy mort. Ceft ce que Defporte* 
{Diiine, 1, la) appelle une vivante mort ; La Fontaine {Fables, vu, i) & Le 
Sage {Giî-Blas, 1, 7), une mourante vie. 

P. î 19, vers 5 a. Dans la note, lifez : Amours, i, 94, 8t ajoutez : Voy»v 
Régnier, Sat., v, 49, cité ci-delTus, p. ia6. 

P. jaa, Pièce xxxiv, vers a. Régnier {Sat., xi, 96) : 

Mafoy c'eft un brave homme & bien digne d'aymer. 

P. ja5, Pièce xxxvi, vers a 6. Dans la note, lifez : a 5 7, éd. Meineke. 

P. jaô, vers 65. Saint-Martin s'eft fouvenu du commencement de la ha- 
rangue de Jupiter dans l'hifloire de Pfyché (Apulée, Métam., vi, p. 435, 
Oudend.) : « Dei confcripti mufarum aibo, etc. » 

P. ja9. Pièce xxxviii, vers 4. Comparez une épitaphe grecque inférée dan? 
l'ouvrage de Welcker : Sylloge epigrammatum gracorum, etc., p. 96, n* 65. 

P. jjo, Pièce xxxix, vers 7. Cf. Anthol. Plan., vu, 667. 



ORDRE DES PIÈCES 

DU SECOND LIVRE DANS LE MANUSCRIT. 

Sonnets, 2i), 30, a, j, i, 4, 5, ôj Ode i. Sonnets 7, ji, 8, 9, ja, 10; 
Ode a; Sonnets jj, 11, la, 13 ; Dialogue : V Amant & fa Dame; Sonnets 14, 
34, 15; Ode 3 ; Sonnets 16, 17, 18; Chanfon i; Ode 4; Sonnets 19, ao, ai, 
aa, 33, a4, 35, a6; Baijers 1, a; Sonnets 27 y a8; Chanfon a; Sixain; Epi- 
grammes I, a, 3 -, Elégies 1, a, 3. 



ORDRE DES PIÈCES 

DU TROISIÈME LIVRE DANS LE MANUSCRIT. 

Sonruts a, 3, 34, i, 4, 5, 6, 7; Elégie i; Sonnets 9, 35, 8, 36, la, 10, 
««, M) Î7, M, 3*> Mî <^<^ «; ionnm 16, 17, 18, 19, ao, ai, aa, 39, 
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2]-j Stances a; Sonnets 24, 40; Ode a; Sonnets 41, 2^. 48; Stances i: 
Sonnet 43; Stances 3 ; Sonnets 43, 44, a6, 37, 45, 46, a8, a9, 30, 31, 47, 
49> 5o> P' Jn Elégies 2, 3. 



Dans le ï|iialrième livre l'ordre des pièces du manufcrit n'a pas été modifié. 
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